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De quoi s’agit-il au fond ? | 

Du double problème de la formation des élites et de 
l’éducation des masses. Ces deux questions sont connexes et 
ne se résoudront que l’une par l’autre et l’une pour l’autre. 
Il n’y a de sérieux et durable relèvement des milieux ouvriers 
et paysans que par un redressement parallèle et antécédent 


dirigeante espoir de vraie rénovation que dans la mesure où 
elle travaille selon ses possibilités à l’assainissement du climat 
des autres milieux. k 

Ces affirmations paraissent dès l’abord paradoxales. Elles 
ne le sont pourtant aucunement, car les classes sociales ne 
sont pas juxtaposées. Il y a entre elles une hiérarchie orga- 
nique et une solidarité biologique. Quoi qu’on en ait, il y aura 
toujours des classes supérieures et des classes inférieures. 
Mais les classes supérieures ne deviennent précisément telles 


et du prochain une conception et une incarnation-plus pous- 


bilités que quiconque. Non seulement elles doivent se « sau- 
ver » elles-mêmes, mais, ayant le souci constant du sort des 
autres milieux, elles ne peuvent se sauver qu’en sauvant le 
| tout dont elles sont à la fois la tête et le cœur. Il ne s’agit 
} d’ailleurs nullement pour elles d'enlever aux autres classes 
qui, elles aussi, sont adultes, la direction de leur vie, mais 
de tout mettre en œuvre pour que les classes dites inférieures 
| soient aidées au maximum dans leur ascension humaine par 
l'atmosphère dans laquelle on les plonge et qu’on leur fait 
| respirer. 

Si juste que soit la théorie qu’on adopte sur le-sujet, on 
commet donc une grosse erreur et même une faute grave 


de Ja classe dirigeante, et il n’y a pareïllement pour la classe : 


qu'autant qu’elles acceptent d’avoir du service de l’homme 


sées, plus étendues et plus impérieuses que celles des autres 
classes. Elles ont donc et se reconnaissent plus de responsa- 
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quand on agit comme si la classe dirigeante, étant maîtresse . 
de ses seules destinées, ne devait se tenir pour responsable 
que de ses propres membres. Une telle attitude pratique 
nous empêche de prendre par rapport à notre milieu le recul. 
nécessaire pour le juger objectivement. Sans nous en rendre 
peut-être compte mais effectivement, nous mettons notre 
bonne volonté et même notre dévouement au service d'une 

cause, sincn mauvaise, du moins partielle et donc partiale, | 
et nous nous condamnons à tourner en rond dans le cercle. 
implacable de nos préjugés. Pour garder: contact avec ler 

. semble de nos pairs dans le louable but de les amener peu. 
is À peu à se réformer, nous nous contraignons à adopter leur. 

néfaste façon de vivre et de penser. Par là, nous nous ali- 

gnons inconsciemment mais fatalement sur leur médiocrité. 

. et, une fois le pli pris, il nous est bien difficile d'y échapper. ! 


Une classe sociale supérieure ne peut, en-effet, « se re- 
_ créer » jusqu’à l’intime de son essence, qu’en s’échappant à 
elle-même pour se voir avec d’autres yeux que les siens et. 
__ s'aimer avec une âme régénérée, Mais cela ne s’accomplit, en 4 
__ fait, que lorsqu’elle emprunte, pour se regarder, le point de 

… vue des classes inférieures et qu’elle se voit comme elle devrait 
_ être et comme la souhaitent ceux qui ne peuvent se passer. 
Re d'elle pour faire pleinement fructifier k meilleur d’eux-mê- + k 
L mes. Le proverbe dit qu’on a souvent besoin d’un plus petit à 
que soi. La Fontaine est trop modeste ; c est fouj jours qu'il au- 
rail dû écrire. Et ce n’est certes pas dans le cas qui nous occupe » 
) que nous trouverons une exception à cette loi générale. De N 
même, en effet, que les enfants sont en un sens les éducateurs | ; 
des, parents, de même les classes sociales inférieures sont, à 
leur façon, les nécessaires éducatrices des milieux supérieurs. 
- Non certes en proposant à ceux-ci des exemples que par hypo- 
- thèse elles sont normalement incapables de leur donner, puis- 
_ que précisément elles les attendent d’eux, mais en les mettant 4 
1 en face du douloureux et magnifique spectacle des plus vives. È 
souffrances et des plus sublimes aspirations humaines qui, 
éveillant en eux le sens de leurs responsabilités, les force à 
sortir de fétroitesse d'horizons égoistes et orgueilleux pour 4 
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‘entrer dans la voie royale de l’amour et des amples desseins. 
Ce n’ést que dans l'effort pour élever en tous les domaines 
le niveau d'existence des couches inférieures que, par contre- 
coup et comme par ricochet, les classes supérieures se déga- 
geront de l'emprise des opinions préconçues qu’elles traitent 
en vérités indiscutables ou des travers invétérés qu’elles 
prennent pour des vertus et qu’elles déblaieront en elles ce 
roc humain sur lequel, seulement, elles pouront reconstruire 
leur édifice collectif et celui des autres classes. 


Le danger de se constituer ainsi prisonnier de son groupe 


pour lui faire du bien existe déjà quand on voit lucidement 


comment il faudrait agir pour le changer et qu’on se prétend 
sincèrement décidé à ne piétiner temporairement ou à ne 
reculer d’un pas que pour mieux ensuite regagner le temps 
perdu. Mais ce péril d’esclavage nous menace encore plus 
immédiatement et plus intimement quand, s’imaginant faus- 
sement être sorti des ornières où l’entourage est enlisé, on 


s’y enfonce davantage avec lui sous le spécieux prétexte de 


l'en tirer. Cette erreur de méthode nous jette en pleine illusion, 
nous appelons inconsidérément bouleversement dé structure 
ce qui n’est que légère modification de surface. Elle nous 
vaut également des déceptions engendrant amertume et dé- 
couragement, car les effets sociaux de nos efforts généreux 
mais imprudents ne se font pas sentir ou ne se font pas sentir 


dans le sens escompté. Comment en serait-il autrement, si 


l’on dépense justement ingéniosité et vertu à conserver ce qui 
intoxique aussi bien les malades que ces infirmiers bénévoles 
-et quelque peu naïfs qu’en l’occurence nous sommes ? Certes, 
le Verbe en s’incarnant a tout accepté de l’homme : oui, tout, 
hormis pourtant le péché et les occasions de péché... 


C’est pourquoi les élites auraient tort de vouloir sauver 
} "Ja quasi totalité des membres de leur milieu avant de se pré- 
occuper du destin des autres classes. I! ne leur faut pas, en 
effet, penser en individualistes maïs raisonner en personnes 
qui savent que les problèmes sociaux ne se posent ni ne se 
résolvent qu’en termes institutionnels. Le principe vaut déjà 
à l’intérieur de chaque milieu. 11 ne s’agit pas tant de toucher 
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le plus de gens possible au risque de le faire superficiellement, 
que de changer l’ambiance dans laquelle ils vivent et qui les: 
marque sans même qu’ils le sentent. Peu importe que peu 
d'hommes soient directement atteints par une action éduca- 
trice, si les institutions qui encadrent la masse sont substan- 
tiellement améliorées. Mais ce principe fondamental de 
l’'Apostolat Catholique doit s’appliquer surtout dans la réforme 
des couches sociales supérieures. Le principal n’est pas que 


leurs majorités soient groupées sous quelque rubrique com- 


plaisante, fruit d’un compromis. Ce qu’il faut avant tout, 
c’est que les institutions d’une classe qui est le point de mire 
de toutes les autres soient humanisées et christianisées à fond. 
Agir autrement, c’est lâcher la proie pour l’ombre et sacrifier 
à l’intérêt particulier et éphémère le bien universel et lointain. 

Bref, impossible d'opérer un redressement efficace et 
décisif de la classe dirigeante, si les meilleurs parmi elle 
ne prennent pas en des mains courageuses et désintéressées | 


le sort de la communauté humaine et n’ont pas un profond 


et constant souci de mériter de devenir des modèles de vie 
pour les autres milieux. 


Ainsi le problème du progrès de la civilisation ne se pose: 
pas en termes de quantité mais de qualité et l’on a parfai- 
tement raison de penser que les hommes ne s’éduquent que 
par le truchement de leurs institutions, à condition, bien 
entendu, de ne pas confondre éducation et dressage et de ne 
pas réduire le jeu de linstitution à une action purement 
mécanique où extérieure, négligeant l'influence profonde de. 
l'âme qu’elle traduit et symbolise. 

Mais qu'est au juste l'institution humaine ? Répondre à 
cette question revient à écarter une équivoque. Sans nier, 
en effet, la réalité et la nécessité des institutions. enfantées 


par l’homme, il faut néanmoins proclamer leur relativité par 


rapport à cette institution unique et foncière dont toutes les 
autres dépendent et qui se trouve être l’homme lui-même 


Y 
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exprimant dans ses actes et son attitude la secrète conception 
qu'il se fait de la vie. 


C’est une erreur d’opposer et même de préférer l’une 
à l’autre l’action des lois et l'influence des mœurs, déniant 
aux bonnes lois une réelle efficacité sur les mœurs, ou, à 
lPinverse, ne voyant dans les mœurs qu’un comportement 
subjectif assez malléable tandis qu’on reconnaît au système 
juridique une véritable solidité objective. Les lois réagissent 
sur les mœurs et réciproquement. Mais, essentiellement, les 
lois n’ont d'autre raison d’être que de perpétuer des mœurs 
anciennes ou de répandre des mœurs nouvelles. Aussi, quand 
même les lois sont imposées par contrainte, elles ne réagissent 
souvent sur les mœurs que d’une manière limitée et, lorsqu'il 
. y à lutte, ce ‘sont les mœurs qui dans bien des cas imposent 
finalement leur contenu, même sous une formulation qui lui 
semble opposée. Qu'est par exemple la jurisprudence sinon 
comine la revanche des mœurs sur les lois tendant à écarter 
les mœurs de la ligne de visée qu’elles ont choisi de suivre ? 
Aïnsi, quand on se pose le problème de l'interaction des 
mœurs sur les lois ou des lois sur les mœurs, on a tort de le 
poser. comme s’il s’agissait d’un cas particulier du problème 
des relations entre les individus et leurs institutions. En réa- 
lité, il est une application du principe qui règle les relations 
entre l'institution première qu'est la façon de vivre des 
hommes et les instruments juridiques que ceux-ci élaborent 
pour s’aider à mener plus facilement et complètement leur 
vie. 

Cetté capitale distinction entre l'institution humaine et 
les institutions des hommes, a une très grande importance 
pour des intelligences masculines qui ne veulent pas penser et 
agir avec leur sentiment et pour des mobiles individuels et 

concrets, mais avec leur raison et pour des motifs réfléchis et 
abstraits. On n’a pas assez remarqué et fait remarquer que 
des formules comme « donner l’exemple », « réformer sa vie 
personnelle » qui parlent au cœur des femmes — que l’intui- 
tion dessert quand elles sont superficielles, mais aide étrange- 
ment quand elles sont profondes — sont des formules insti- 


pc (HS ses 
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tutionnelles et non des formules individualistes. Se réformer 
soi-même, en effet, c’est vraiment créer un prototype humain 
nouveau, dans la mesure au moins où la réforme est envisa- 
gée et effectuée dans la ligne d’une authentique humanité. 


Quand on aura décelé et mis en relief une jeune forme 
d’'humanisme, elle s’universalisera par le fait même, ou du 
moins aura tendance à le faire, si elle n’est pas entravée par 
le jeu trouble des libertés. C’est ainsi que dans d’autres ordres 
. régis pourtant par les mêmes grandes lois générales, le che- 
min de fer a remplacé la diligence, et que les modèles d'avions, 
seisurpassant les uns les autres, se déclassent chaque jour. Dès 
lors si je réalise en moi un type humain plus parfait que celui 
de ceux qui m'entourent, ceux-ci sont poussés à me céder le 
pas ét, sinon à s’évanouir en un instant, du moins à se modi- 
fier ou à se retirer peu à peu devant moi. Je pourrai durant 
quelques années être ignoré, combattu même dans mon mi- 
lieu, mais, si je persévère et si j'ai raison, la patience et la 
vérité finiront par l’emporter sur tous les obstacles, comme 
au cours de l’histoire du monde, ont triomphé, dans le plan 
animal ou végétal, les mutations heureuses. Point n’est besoin, 
en effet, que tous les individus d’une même espèce changent 
en bloc pour qu’une race nouvelle s'impose et s’étende. IT 
suffit que la transformation s’opère en un sujet, s’y fixe de 
façon stable en atteignant sa nature profonde, se multiplié 
par la généréation et s’impose par sa vitalité. Quand c’est 
chose faite, l'univers et l’avenir lui appartiennent, car elle 
élimine progressivement toute concurrence : le passé meurt 
faute de pouvoir se continuer sous la forme antique. Ainsi, 
refaire son milieu, c’est inventer un nouveau type humain 
qui exprime mieux que l’ancien l’essence même de l’homme 
et qui, réalisé d’abord en de rares‘individus, tend ensuite à 
se répandre et à essaimer grâce aux institutions dans lesquel- 
les il se concrétise. Refaire une société, c’est susciter en 
quelques membres des milieux supérieurs l’apparition d’un 
jeune humanisme en qui les meilleurs des autres classes 
retrouvent le meilleur d'eux-mêmes et dont l'influence civi- 
lisatrice, faisant ça et Ià tache d'huile et se propageant de 
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tous ces divers points en ondes concentriques qui se: recou- 
vent, impose finalement sa loi à l’espace entier. Ainsi, tôt ou 
tard, le bon levain soulève plus ou moinsda tctalité de la pate 
humaine. 


Loin de moi d’ailleurs la pensée de prétendre que cette 
réforme de la vie dans un homme va s'arrêter et sé circons- 
crire aux limites mêmes de son seul être, puisqu’au contraire 
je reconnais qu’étant l'institution fondamentale, sa manière 
. dé vivre appelle forcément d’autres institutions qui vont dé- 
couler d’elle et justement se fonder sur elle. Mais encore une 
fois, ces institutions secondes n’obtiendront leurs pleins et 
bienfaisants effets que si la sève de l'institution première est 
de parfait aloi et donc que si les monnaies verbales ou ges- 
tuelles qui facilitent les échanges vitaux entre les diverses 
classes n’ont pas cours forcé et trouvent à chaque instant, 
dans cette banque sociale que constituent les élites, une abon- 
dante et saine couverture « or ». 


Dans l'intérêt du bien commun, le chef a certes le devoir. 
d'exiger l’obéissance de ses inférieurs, quand il commande 
légitimement et tâche de faire prévaloir les régimes économi- 
ques et même politiques qu’il juge honnêtement les meilleurs. 
Mais tel ordre ou tel conseil qu’il donne perdent-beaucoup de 
leur sens et de leur efficacité, s’il dément par sa vie la 
valeur intrinsèque de ce qu'il enjoint ou approuve. Comme 
Kierkegaard l'écrit avec humour : la vie du pasteur rassure 
sur la portée du sermon et permet sa juste interprétation. Les 
mots n’ont pas, en effet, par eux-mêmes de contenu : ils ne 
le puisent que dans les réalités mêmes de la vie quotidienne 
auxquelles ils se rapportent et ils le perdent dans la mesure 
précise où celles-ci s’estompent ou disparaissent. Quand donc 
par suite de la coupable « trahison des clercs » les peuples 
ne trouvent plus dans leurs élites les vivants termes de réfé- 
rence qui leur permettent de saisir le sens profond des véri- 
tés enseignées ou du moins quand ils ne le peuvent plus 
que très difficilement, leurs professeurs de morale auront 
beau avoir raison abstraitement, ils ne seront pas compris 
quand ils parleront, parce que leur discours n'aura plus de 
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signification ou en prendra une toute différente de celle qu'ils 
souhaitent. C’est normal : le langage est une institution subor- 
donnée dont l'efficacité dépend de la valeur même de l’insti- 
tutien fondamentale, autrement dit de la qualité des hommes 
qui l’emploient et surtout de celle de leurs élites. Aussi, lors- 
que le vocabulaire humain se vide de sens,'ce n’est pas tant 
lui qu’il faut remplir que la vie des peuples et de leurs diri- 
geants qu’il faut réformer. Tant que ce travail essentiel n’au- 
ra pas été effectué ou du moins loyalement commencé, rien £ 
de sérieux, de profond, de définitif ne sera fait par personne 

peur le salut de la civilisation, puisque tout usage des moyens 
sociaux d'échange entre les hommes sera immédiatement dé- 
valorisé et ramené au taux le plus bas de la vie courante et 
puisqu’enfin il est utopique d’espérer échapper à cette loi 
institutionnelle qui veut que tant vaut l’homme, tant vaut 
socialement ce qu’il dit, ce qu’il fait, ce qu’il utilise. C’est 


folie que de tenter de mettre le toit à une maison qui n’a nt 


_ nurs ni charpente. 

Mais comme en l’homme lamélioration de son style de 
viè équivaut exactement à la réforme de cette institution for- 
cière qu'est sa propre existence, le problème de l’améliora- 
tion du style de vie des élites devient donc pour la société un 
problème capital et urgent. 


Mais qu’entendre exactement par « style de vie » 7 


. 


Toute vie n’aurait-elle pas un style, en fait comme en 


‘droit ? C’est vrai. Comme à tout écrivain, à tout homme est 


attaché un style de vie, un comportement extérieur de son 
être entier qui traduit le fond de son cœur, En un sens, toute 
activité est le symbole de l'orientation d’une âme parce qu’elle 
en est la conséquence et l'effet. Mais de même qu’on ne parle 
pas de style à propos des mauvais écrivains, on ne parle pas 
non plus de style de vie à propos d'hommes dont l’activité 
ne dépasse que de peu le niveau de la spontanéité animale. 
Au sens fort, il n’y a de style de vie que là où se décéle la 
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volonté plus ou moins lucide d'exprimer par des attitudes 
lPidée ou le sentiment qu’on porte en soi, là où il y a effort 


corporel vers un but accepté ou prévu, essai de conquête de 


soi-même sur ses propres muscles, lutte contre les attraits de 
Ja facilité pour discerner, trier, perfectionner, agencer les 
multiples éléments qui composent toute vie afin de les faire 
servir à incarner dansçune chair humaine et à signifier pour 
Ceux qui la regardent la conception que son maître se fait de 
l'existence. 


. Par son style de vie, l’homme entend donc se révéler et 


se perpétuer tout #snsemble. Il cherche autant à s'affirmer 
dans Ia matière comme il se veut en esprit, qu'à emprunter 


la voie du sensible pour atteindre son semblable jusqu’au plus 
intime de son être, afin d’y insérer, sans effraction mais avec 
audace, ce qu’il considère comme le meilleur et le plus pré- 
cieux de lui-même, Pour agir, en effet, sur ses semblables, il 
Jui suffit d’être, parce qu'être c’est la grande et primordiale 
action, le grand acte. La beauté ne s’agite pas, elle « est », 
et c'est précisément parce qu’elle est qu’à travers une contem- 


plation toute immobile nous sommes par elle mus, conquis 


-et ravis si puissamment et si totalement. Il ne s’agit certes pas 

ici de médire de laction-entreprise : elle a son rôle nécessaire 
«dans l'existence ; mais elle ne prend tout son sens et ne porte 
pleinement témoignage au dehors que subordonnée à l’action- 
-conversicn et alimentée par elle. 


Or, c’est justement en créant un style de vie de plus en 
‘plus intégralement humain et chrétien que les classes diri- 
-sgeantes rempliront leur devoir d’action-conversion et, opé- 
rant leur redressément progressif en même temps que celui 
.des autres classes, établiront du même coup la paix sociale 
dans la concorde ét dans l'échange. Les concessions qui à cha- 
«que génération sont arrachées par Pavidité des uns à l'égois- 
me des autres, doivent en effet surgir d’un libre don jailli 
d’une intelligence perspicace et d’un cœur généreux. Ou 
plutôt, il ne s’agit pas de savoir qui finalement du supérieur 
ou de l’inférieur donne ou recoit, il faut que les élites, repen- 
sant par le fond le problème de la vie humaine, se persua- 
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dent que chaque classe n’est riche que de ce qu’elle a d’hu- 
main et pauvre, au contraire, de tout ce qu’elle a d’inhumain,. 
tant par excès que par défaut, l’opulence et la misère étant 
pareillement quoique diversement nocifs. C’est du moins ce 
qu’affirme le docteur Alexis Carrel dans son livre : € L’hom- 
me cet inconnu » : « La culture sans le confort, la beauté sans 
le luxe, la machine sans la servitude de l'usine, la science 
sans le culte de la matière permettraient aux hommes de se: 
développer sans cesse en gardant leur intelligence, leur setis: 
moral et leur virilité. » Et c’est encore ce que rappelait le 
Pape Pie XI qui, dans une de ses dernières Encycliques, re- 
commandait aux chefs de : « revenir à une existence plus 
modeste ; renoncer aux plaisirs si souvent coupables que le: 
monde actuel offre si abondamment, en un mot, s’oublier soi- 
même par amour du prochain, » 

Oui, telle est l’essentielle fonction des aristocraties : créer’ 
pour tous et vivre devant tous un style de vie qui soit pour. 
les masses un modèle à admirer sans envie et à imiter dans 
l'ambiance d’une noble émulation. 


Devant le spectacle donné par .des classes dirigeantes. 
fidèles à leur mission, le peuple, en sentant s’éveiller et vibrer: 
en lui ce qu’il a de meilleur, doit se dire d’une part : voilà de: 
l'humain authentique que je peux et dois assimiler. Mais par 
ailleurs, il doit sentir que cet humain n’est à sa portée que 
s’il consent à faire effort pour le conquérir. Il n’y a de forma- 
teur, en effet, que ce qui comporte tout ensemble cet attrait 
pour ce qu’on sent proche et connaturel et ce sentiment qu’il 
faudra se dépasser pour l'obtenir. 


Le style de vie des élites ne sera donc véritablement 
éducateur pour tous que dans la mesure où, étant humain. 
il ne se servira, pour exprimer la réalité de l’invisible esprit, 


que des éléments de l'existence les plus simples, les plus: 


immédiats, les plus communs, à condition, bien sûr, qu'ils: 
soient dégagés de leur gangue, débarrassés de leurs scories et 
décapés de toutes les saletés qui y collent ou y sont incrustées. 
Sous peine, en effet, de renier sa prétention d’être vraiment 
humain, il ne peut utiliser que les éléments essentiels de lai 
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vie. C’est à ce prix seulement qu’il sera compris de tous et 
détiendra pour tous un aiguillon pour le bien et un frein 
contre le mal. On parle de l’éternel féminin, c’est surtout de 
l'éternel humain dont il faudrait parler. Est-ce que tout 


homme, à quelque race qu’il appartienne, ne se trouve pas. 
infailliblement soumis aux mêmes nécessités et aux mêmes. 


grandes ambitions ? 

Mais par le courage avec lequel ces éléments sont épurés, 
par l’esprit avec lequel ils sont hiérarchisés et organisés, doit 
se traduire extérieurement la qualité de la vie humaine à 
laquelle les élites aspirent intérieurement et qui, ne pouvant 
être élaborée que par quelques-uns, se propose cependant à 


tous sans exception. Les dons créateurs sont en chacun diffé-- 


rents et inégaux en valeur et en proportion, mais il leur faut 


dans les meilleurs d’entre nous fructifier pour le profit de 
l’ensemble de la communauté humaine, qui, elle, de son côté, 


doit tendre sans cesse à se hisser à la hauteur de ceux qui 


Pentraiînent sans pour autant se dissimuler l’impossibilté pra-- 


- 


tique d’un tel passage à la limite. 


Dans cette immense entreprise de reconstruction sociale, 
il ne s’agit ni de sacrifier les masses aux élites par un aristo-- 


cratisme de mauvais goût, puisque les élites sont faites pour 


être le ferment des masses, ni non plus de sacrifier les élites: 
aux masses par un démocratisme ruineux, puisque défendre: 


aux élites de développer leurs plus précieuses vertus serait 
compromettre non seulement leur existence mais celle même 
de la société tout entière. Il s’agit pour les aristocraties d’édi- 


fier avec les matériaux de l'existence courante un chef-d’œu-- 


vre de vie humaine qui soit pour tous un amical appel et un 


fraternel défi, comme Racine, avec le vocabulaire de tout le 


monde, composa pour ses contemporains la merveilleuse ct 
simple Athalie. 


Ici, il nous faudrait reprendre un à un les éléments d’une 


vie humaine et nous demander de quelle manière ils doivent 
être utilisés par l'élite pour devenir aux yeux de la masse les 


symboles très proches mais évidents d’ une vie humaine supé— 


rieure, c’est- à-dire d’une vie où rien n’est conçu et accompii 
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-que pour la réalisation de l'amour de l’homme par l’homme. 
Il y a, énumérés au gré de la plume, l'habitation, le vête- 
«ment, le cadre d’existence, le confort, l'équipement domes- 
tique, l'alimentation, le travail, l'hygiène, les relations entre 
1 , les personnes, la politesse, les loisirs, les divertissements, la 
En. méde, la tenue, la culture, la beauté, les arts... etc. À quelles 


elles formatrices pour le peuple ? - 
Il y a, dominant le tout, la question de l’usage de l'argent. 


à Sans doute, il iest pas actuellement possible ni peut-être 
Re. même désirable que tous aient même budget et l’emploient 
Rte de la même manière, l’uniformité n'étant pas davantage ur 


idéal que la médiocrité. Pourtant il faut voir les choses en 
face. Jamais les masses n’accepteront de croire au désinté- 
ressement d’aristocrates qui, sous d’illusoires prétextes, leur 
feront payer trop cher l'exercice de ces fonctions d'éducation 
Fe qu'ils devraient au contraire se juger très honorés d'offrir 
En gratuitement, s’il est vrai que servir pour eux c’est régner 
5 -et que de soi régner compense de très loin toute peine, 
l'amour ne souhaitant que l’amour en réponse. 


4 Certes, il faut que tout chef vive décemment et que soit 


LEA -assurée sa vie matérielle, condition de sa vie morale. Certes 
“encore, il faut que les facilités pour développer et appliquer 
LE ses dons au service du bien commun lui soient fournies. Le 


privilège de quelque fortune devient même parfaitement 
légitime ‘quand il est nécessaire pour soutenir l'effort d’un 
A ‘authentique affinement de la conscience humaine et quand 
on en use avec la discrétion du savant, qui gère les fonds 
alloués par de bienveillants mécènes pour l'entretien de quel- 
-que laboratoire de recherches. Mais, par contre, tout ce qui 
est accordé à la satisfaction des besoins d’une fausse culture 
ou des âpres requêtes de l’égoiïsme ou de l’orgueil est à pros- 
crire et à mettre au passif du bilan de la restauration sociale. 
Les masses sont en effet, plus que jamais lucides, logiques 


et exigeantes pour les élites. Aussi, quand celles-ci se per- 


mettent quelque dépense somptuaire qui, par sa définition 
même, n’a ni sa source première ni sa fin ultime dans la 


conditions toutes ces choses vécues par les élites deviendront- 
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volonté d’éduquer l’homme, elles effectuent un prélèvement 
onéreux sur le capital de confiance qu’elles ont précédemment 
amassé, tout en engageant les peuples par ce malencontreux 
exemple dans une voie de gaspillage et de déviation, perni-- 
cieuse à la santé du corps social tout entier, 


Un style de vie qui comporterait essentiellement de telles 
hypothèques serait donc grevé d’un lourd handicap dans la 
ligne de son efficacité civilisatrice, quels que soient par 
ailleurs les bons sentiments de ses auteurs, qui se trouveraient 
encourager par leur attitude ce qu’ensuite de leurs lèvres ils 
condamneraient en vain, puisque, devant leurs semblables, 
c’est la vie seule qui vaut acte. Je sais bien qu’ils peuvent 
atténuer la portée de leur faute en la confessant au lieu de 
l’ériger en maxime universelle de conduite et même de la 
canoniser cyniquement. Par cet aveu, -en effet, ils évitent le: 


péché contre l'Esprit et donnent à ceux de leurs inférieurs. 


qui le veulent le moyen de les critiquer et de suppléer ainsi 


à leurs déficiences. Mais pour être moins dangeureuse, parce 


qu’elle n’est plus cachée ni ignorée, la désertion des chefs 
n’en est pas moins pour tous étrangement funeste, s’il est vrai 
qu'il ne peut « y avoir d’autre culture des masses que celle 
dont l’exemple vient des classes supérieures. » Aussi, devant 
la gravité de ces démissions qui sont au fond des' ‘abandons de 
poste, on ne peut que faire siennes les véhémentes objurga- 
tions que le philosophe Alain adresse aux privilégiés de la 


culture dans un de ses Propos de l'Ecole Libératrice, quitie- 


à leur donner pleine résonance humaïne en les transposant 
du plan de l'intelligence sur celui de l’âme, du plan de 
l'instruction sur celui de l'éducation, du plan de la connais- 
sance sur celui de l’amour : « L’humanité ne peut se faire 
si les plus forts laissent le gros du peloton. Non, ils ne devaient 
pas s’en aller, ils devaient revenir, ils devaient s’assurer 
qu’ils étaient suivis. Il est triste de penser que la plus haute 
raison se met hors de la portée de presque tous. Penser 
aristocratiquement ce serait communiquer au commun des 
hommes la vertu de connaître qu’on a et les y faire participer. 
Le meilleur serait le maître, mais dans le plus beau sens du 
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suit, et ce qu’il ne saurait enseigner à tous, il jugerait que 
-ce n’est pas la peine de l’apprendre. Et alors on pourrait par- 
ler d’une société d’hommes. » 


En guise de conclusions, je voudrais présenter quelques 
‘remarques. : 

1) Bien qu’elle paraisse strictement liée à tout un réseau 
serré de dépouillements pénibles et variés, la création d’un 


craties vers des acquisitions humaines positives et vers un 


prise qu’elles assument, en effet, n’est nullement une dimi- 

Le nution de leur valeur humaine, Si, pour promouvoir en elles 

«et autour d’elles l'avènement des mœurs qu’elles souhaitent, 

elles doivent consentir à des privations, qui parfois même 
semblent héroïques à à leur pusillanimité, c ‘est avant tout pour 
amener l'humanité à un état de vie où le meilleur d’elle-même 

. pourra s'épanouir avec plus de plénitude et de fécondité 
‘qu'auparavant. 


les troubles jouissances de: la f facilité et de l’opulence, il nous 
en coûtera, en fait, toujours beaucoup d'établir victorieu- 
sement en nous le règne d’un style de vie plus affiné, mais, 
en droit, la vérité et la valeur de celui-ci ne se mesureront 
pas à la peine que nous nous donnerons pour le faire triom- 
pher mais uniquement à la qualité humaine et spirituelle 
-qu'’il nous permettra d'acquérir par son usage. Dès lors, avani 
toute option en ce domaine, nous n’avons pas tant à savoir 
si le dessein envisagé paraît de poursuite facile ou difficile, 
de conséquences agréables ou désagréables, qu’à nous deman. 
der si sa réalisation nous permettra, les uns et les autres et 
{AR les uns par les autres, d'accéder à un degré plus élevé 
‘d'humanité, 


mot ; le meilleur mènerait le peloton, il s’assurerait qu’on le 


-style dé vie ainsi compris n’en achemine pas moins les aristo- 


équilibre social plus parfait. Le but de la grandiose entre-. 


Sans doute, étant donné nos attaches invétérées à toutes 


2) L’instauration d’un style de vie ne se fait pas par un 
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décret élaboré abstraitement et promulgué juridiquement, Si 
donc, avant de rien tenter, il nous est bon de réfléchir en- 
semble, il n’est par contre nul besoin, pour modifier le cours 
de nos existences pérsonnelles selon les vues fragmentaires 
que nous avons, d'attendre que le nouveau standard de vie 
ait été conçu dans le détail et accepté par tous les intéressés. 
Nous sommes en pleine vie : or la lumière vient peu à peu 
à ceux qui la font, qu’ils soient des individus ou des groupes. 
Dès lors, il ne convient pas tant d’assurer entre nous l échange 
d'idées systématiques, que celui d'expériences et de témoi- 
gnages, l'enrichissement mutuel s’effectuant en fonction 
d'efforts successifs, si petits et si éloignés qu’ils paraissent. 
Mais pour résoudre entre nous ce problème d’une colla- 
borätion réciproque aussi souple qu’étroite, il nous faudra 
beaucoup de courage civique allié à une grande jeunesse 
d'imagination et à une extrême largeur d'esprit. Le sens 
-de notre inaliénable responsabilité ne nous sera pas moins 
nécessaire que le souci de notre commune solidarité. C’est 
\ pourquoi, bien que nous attaquant tous aux mêmes obstacles 
essentiels, nous accepterons de les aborder et de les surmoi- 
‘ter sous des biais, par des voies et avec des rythmes différents, 
sans nullement tendre à une impossible et immédiate confor- 
mité, mais avec la volonté d'aboutir à un résultat tangible 
dans la ligne de la plus intense clarté et de la plus grande 
accessibilité, Peu importera le. point de la*périphérie d’où 
“nous partirons, si nous convergeons tous vers le centre où les 
chemins se rejoignent et où les multiples visions se complètent 
“et se renforcent. 
En nous engageant ne Heu dans une direction, 
il ne nous faudra done jamais regarder en arrière pour voir 
si nous sommes suivis et compris. Ce n’est pas, en effet, sur 
“le soutien du nombre et de l'opinion qu’il s'agira de baser 
nos déterminations, mais sur la stabilité des jugements de la 
| raison. Lucien Romier écrivait naguère que dans l’ordre inter- 
national, l'avenir est aux peuples qui se lèvent tôt. Dans le 
plan social, il est à ceux qui, dans la prudence mais dans la 
foi, oseront entreprendre sans tarder ce qui leur semble sage 
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et ce qu’ils estiment à la mesure de leurs forces physiques et 
psychiques présentement disponibles. 

Ainsi, le principe de la cordée comme condition absolue 
du départ n’est pas d'application rigoureuse dans la sphère 
des ascensions humaines. Tant mieux, certes, si plüsieurs se 
rencontrent ou même se groupent au pied de la montagne, 
pour tenter du même pas et par le même sentier l’escalade 
des sommets, mais il n’est pas pour autant souhaitable que 
chacun attende l’incertaine et parfois improbable arrivée de 
traînards pour s’ébranler au petit jour. Dès qu’il sera prêt, 
fût-il seul dans la plaine, il devra s’attaquer audacieusement 
aux rudes pentes qui mènent aux cimes. C’est d’ailleurs en 
agissant de la sorte qu’il aura le plus de chances d'être suivi, 
car la manière la plus parlante de prouver la possibilité et 
partant la nécessité de la marche et de déclencher dans l’en- 
tourage le mouvement en avant, consiste à mettre soi-même 


sac au dos et à s’élancer, en chantant, sûr du succès. 


C’est par le recours à cette vivante méthode de saine 
liberté et de belle émulation qui, sans écarter le recours à 
une communauté de vie et la soumission à une règle, refuse 
l’inféodation à toute idéologie et l’aveugle exécution de rigides 
consignes, que se constituera et se répandra, parmi les élites, 
ce style moyen de vie que les masses n’auraient pas aisément 
édifié avec les seules ressources de leurs lumières et de leurs 


énergies, mais qu’elles pourront désormais contempler avec 
leurs yeux de chair, admirer dans leur cœur et finalement 


imiter de leurs mains. 


3) Quelles que soient donc l’étendue et la variété des 
initiatives prises par les inventeurs d’un nouveau style de vie, 
leurs tentatives ne peuvent, par le jeu plus ou moins conscient 
des échanges et des osmoses, qu’aboutir à consolider et à 


reserrer les liens de la vie humaine à l’intérieur de chaque 


milieu et entre toutes les classes. C’est là un résultat dont il 


faut se féliciter. De même, en effet, que dans un groupe l’unité: 
qui maintient la légitime autonomie des membres est un bien 
précieux, de même il est excellent que dans le respect de leur 
singularité, les diverses familles qui composent la société se 


à, É ” 
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rapprochent du point de perfection que le Christ leur enjoint 
de viser : « Qu'ils soient un comme nous sommes un ». 


Mais vie communautaire ne signifie pas du tout vie comi- 
mune, au sens monacal du mot, L'idéal social n’est pas, en 
-effet, de briser la, molécule familiale et de regrouper les 
atcmes ainsi séparés en une immense et unique cellule qui, 
si elle ne les anéantit pas en les absorbant, risque du moins 


de détruire, en bouleversant la structure originale du foyer, - 


le lieu privilégié où le petit de l’homme apprend à vivre heu- 
reux dans le nid moelleux qui convient à sa faiblesse native 
et où l'adulte lui-même vient se reposer et se recréer dans le 
chaud et limpide climat de l'amour. Bref, un régime social, 


où sous couvert d'établir plus de cohésion entre $es béné-- 


ficiaires, les enfants vivraient comme s'ils n'avaient ni père 
ni mère et les parents comme s'ils n’avaient ni fils ni filles, 
n’est pas le terme vers lequel doivent tendre ceux qui ont pour 
tâche de guider leurs contemporains vers un type plus humain 
d'existence. La vie en société ne s’identifie pas normalement 
avec la vie de caserne. 


Ce n’est pas à dire que certaines formes de vie commu- 
nautaire que nous sommes, en vertu de préjugés, incités dès 
l’abord à repousser comme des formules aventureuses de vie 
commune ne puissent être expérimentées. Il eSt, au contraire, 
désirable que certaines familles choisies et amies, se concer- 
tant entre elles, tentent ensemble de réduire encore l’emprise 
de l’égoïsme familial et de délivrer un peu plus les hommes 
de l'esclavage de leurs passions exclusives ou jalouses. Mais 
attention. Sur ces frontières délicates de laudace humaine 
où le mieux même est parfois ennemi, on n’a pas le droit 
par plaisir de tenir une gageure hasardeuse. Dans cet effort 
auquel peuvent et même doivent parfois s’appliquer quelques 
cercles de pionniers au nom et dans la ligne du bien général, 
il leur faut donc non seulement proscrire résolument tout 
projet sacrifiant les fondements essentiels de l'intimité fam 
. liale, mais encore ajourner celui qui requerrait, pour réussir, 
des ressources morales ou nerveuses dont ils se sentent pour 
l'instant dépourvus. À chaque heure, pour chacun, suffit se 
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peine, Ce n’est pas toujours por lui le moment de défricher. 
Il lui faut aussi savoir s'arrêter pour planter et récolter, 


acceptant humblement la réalité de la condition humaine, 


avec le rythme de ses saisons, de ses printemps et de ses êtés, 
mais aussi de ses automnes et de ses hivers. ÿ 


4) Quand nous aurons ainsi, au prix de nos sueurs, incarné 
‘quelque peu en nous ce style de vie-dont nous rêvons, n’ayons 


- pas l'illusion de croire que la physionomie de notre temps 


sera subitement et miraculeusement modifiée comme par un 
coup de baguette magique. Les transformations massives se 


font lentement et jamais automatiquement, car les habitudes 


anciennes et les libertés mauvaises sont toujours là pour frei- 
“ner l’élan et retarder l’envol. Mais c’est déjà très beau pour 
l'élite que d’arriver à ôter aux peuples, qui gravitent en son 
orbite, tout motif de révolte, de haine ou d’amertume et de 
constituer pour leur paresse un remords bienfaisant et un 
salutaire aiguillon. Dans le domaine de l'éducation, il faut, en 
effet, peiner beaucoup pour paraître obtenir peu. Mais en 
réalité, ce peu est beaucoup si on le mesure aux nombreuses 
et profondes difficultés qu’il a fallu vaincre pour l’atteindre, 


et qui, à chaque instant, en nous comme en autrui, renaissent 


Il 


de leurs cendres. ; 


Si relatif qu’il semble, ce résultat n’est pourtant acquis 


par l'aristocratie que lorsqu'elle a effectivement mis au jour 
l'œuvre sans laquelle elle n’a pas sa raison d’être, car n’ou- 
blions pas que le style de vie n’a de valeur formatrice qu’au- 
tant qu’il est une institution visible et tangible. Ce n’est pas 
l'idée d’une institution qui transforme la mentalité ambiante, 
mais sa réalisation. La bonne volonté velléitaire ne suffit pas 
à changer les mœurs environnantes, il y faut la volonté créa- 
trice, Non qu'il faille jeter la pierre à qui que ce soit pour 
sa prétendue lâcheté, puisque nous sommes nous-mêmes trop 


pécheurs pour participer sans injustice à semblable lapida- 


tion. Mais il faut du moins ne jamais perdre de vue que le 


problème qui nous occupe déborde la sphère de nos préoc- . 


cupations individuelles, des nôtres comme de celles de nos 


pairs. Il ne nous servira socialement de rien d’être fidèles à 
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la voix. de la conscience si nous nous attachons à concevoir 
et à remplir de fausses obligations. Les membres d’une classe 
dirigeante peuvent'donc n'être que peu ou pas moralement 
coupables des déformations ou des déviations qu'ils cultivent 
en eux et éveillent en autrui, tout en se trouvant humainement 
responsables des ruines que leur aveuglement accumule o 
des révolutions que préparent leurs erreurs. En ce domaine 
le subjectif ne préjuge pas de l'objectif et là droiture person- 
nelle ne prouve nullement qu’on a le jugement juste ‘et le 
geste heureux. Tout chef digne de ce nom doit savoir cela. 
Et, pour le dire, en passant, c’est peut-être dans la reconnais- 


sance de cette distinction élémentaire que réside sa véritable 


humilité et l’un des plus puissants ressorts de son génie créa- 
teur. 


Aïnsi, dans l’élaboration d’un style de vie une préoccu- 


pation majeure doit animer les élites : qu'est-ce qui, de soi, 


est ou n’est pas humain et chrétien ? Les autres soucis, s’il 
interviennent en leur délibération, ne sauraient entrer en li- 
gne de compte que secondairement et pédagogiquement, sous 
peine de leur faire dangereusement enfreindre les lois imi- 


muables qui régissent la naissance, la croissance et la persis-. 


tance de tout groupe humain. Tant pis donc pour elles, quand, 


à leurs risques et périls, elles oseront s’y soustraire. Elles coni- 


naîtront alors la sanction sociale de leur ignorance ou de leur 


faute : la lente consomption ou la mort violente. Car au jour 
historique du règlement des comptes, il ne sera accepté d’elles 


ni présentation d’excuses, ni même bénéfice des circonstances 
atténuantes. 


Un problème les sollicitait : il leur fallait l’examiner. 
Pour le résoudre, un choix s’imposait, il leur fallait le faire, 
même s’il était douloureux aux sensibilités, même s’il compor- 
tait qu’on brisât avec les coutumes et même si, dès le départ, 
il réclamait d’elles une foi indomptable en la noblesse de 
leur tâche et en la grandeur de leur destinée. C'était, en effet, 
pour elles le moment ou jamais d'essayer de se hausser aris- 
tocratiquement jusqu’à la cime des exigences sociales au lieu 
de rabaïsser bourgeoisement leur ambition au niveau de leur 


misérable médiocrité. Certes, sous prétexte qu’elles n'avaient: 
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pas toujours le courage d'accomplir tout ce qu’elles devaient, 
elles n'étaient pas pour autant dispensées de faire, à chaque 
minute, tout ce que leur faiblesse pouvait porter. Mais, dans 
ce cas même, tout en espérant qu’il serait dans l’avenir mysté- 
rieusement tenu compte des petits efforts passés et de l’ultime- 
sacrifice consenti, elles devaient cependant, pour avoir part 
au rachat et à la future résurrection, convenir par avance: 
qu’elles n'auraient aucunement le droit de se plaindre, quand, 
surprises par le terrible déchaînement d'événements qu’elles 
n’auraient pas eu la générosité suffisante de prévoir, de disci- 


_ pliner et d’orienter, elles seraient submergées par cet irrésis- 
tible et gigantesque raz de marée et ensevelies dans son flot 


vengeur. 

Plus que jamais aujourd’hui l'heure est belle mais grave. 
Pour qu’elle ne risque pas de devenir tragique, il fat qu’en 
chaque cité Dieu découvre ce qu’'Il ne trouva pas pour épar-- 
gner Sodome et Gomorrhe : dix justes qui, pour assainir les 
institutions sociales paganisées, soient décidés à réaliser, par- 
l'adoption d’un style de vie plus affiné, la réforme de cette: 
fondamentale institution qu’est leur être même et leur pro- 
pre existence. 3 

Certes, le travail est immense. Sa vue même provoque ie: 
vertige. Mais, s’il doit être fait, c’est qu’il peut l’être. Ayons: 
donc humblement ‘et sagement confiance en la parole du 
Christ et la vertu d’'En Haut nous fortifiera, puisque tout est 
possible à Dieu. 


Robert HAMEL 


= MARGUERITE AUDOUX 
. COUTURIÈRE ET ROMANCIÈRE 


e 


« J'ai trop rêvé pour avoir jamais été très 
* malheureuse. » Ne: 
Marguerite AUDOUX. ESS 


Mesurés et pacifiques comme les paysans qu’ils nous pré- 
sentent, certains livres n’en connuürent pas moins un éclatant 
succès ; ainsi, dans l’entre-deux-guerres, Maria Chapdelaine 
de Louis Hémon et Campagne de Raymonde Vincent ; ainsi, 
peu d'années avant Quatorze, Marie-Claire de Marguerite : 
Audoux. ë 


Après avoir pris connaissance durant une nuit d’insomnie TE 
du manuscrit de Marguerite Audoux, Octave Mirbeau bondit 
à la Grande Revue pour en imposer la publication immédiate... 
De fait, dès la livraison suivante, aux lieu et place de d’An- SE 
nunzio, Jean Giraudoux présentait au public celle qui n’était 
encore qu'une inconnue, en même temps quêé la première 
tranche de son roman. C’était en mai 1910 ; en octobre, Fas- on 
quelle, à son tour, éditait Marie-Claire ; en décembre, le Prix 

Femina lui était décerné ; trois mois plus tard, 70.000 exem- 
plaires étaient déjà vendus. 


Stupéfaite de ce succès, Marguerite Audoux ne changea 
rien à sa modeste existence et, pour l’interwiever, les journa- 
listes, après avoir cherché une petite rue du quartier le plus 
provincial de Paris, durent monter six étages avant de sonner 
à une porte où brillait une plaque de cuivre : « Marguerite 
Audoux, couturière à facon ». Plusieurs, après avoir satisfait 
leur curiosité professionnelle, se risquèrent à ui demander ; : : 
qui un roman, qui un conte, qui un article, allant même, | 
comme le directeur d’un grand quotidien, jusqu’à lui offrir 
une rente viagère. Alors cette femme un peu forte qui accuse: 
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la quarantaine malgré le lourd chignon très noir, et qui de- 


vrait à son âge, avoir le sens des réalités, se contente de leur 
répondre : « Ce n’est pas mon métier ! ». Qu’on lui demande 
un manteau ou une robe du soir, elle acceptera tout de suite 
la commande parce qu’elle a conscience de savoir choisir une 
étoffe, la couper et la coudre ; mais écrire même un modeste 
conte, cela ne se commande pas, et elle se dérobe. Avec sa 
modestie, sa conscience professionnelle, son respect de lins- 
piration, Marguerite Audoux tient tout entière dans ces 
simples mots : « Ce n’est pas mon métier ! ». 

_ Parce qu’une pareille réponse n’est pas une phrase heu- 
reuse, une trouvaille improvisée, mais la fleur de toute une 
vie de travail que M. Georges Reyer (1) vient de nous retracer 
en un livre irremplaçable, il nous faut avec lui repasser cette 


vie avant de relire pour notre propre compte les romans de: 
Marguerite Audoux. Ainsi nous aurons la double satisfaction 
- de”glaner quelques renseignements qui relèvent de la chro- 
nique littéraire, et de découvrir que cette vie, d’ouvrière plutôt 


que de femme de lettres, a comporté beaucoup d’amour et 
d’héroïsme. 


* 


C’est Marguerite Don Quichotte qu’il faudrait dire et non 


pas Marguerite Audoux, car son père qui épousa fort légiti- 


mement Joséphine Audoux, était un enfant trouvé qu’un 
fonctionnaire trop inventif avait affublé de cet état-civil 
malencontreux. L’on dirait d’ailleurs qu’une fatalité s’acharne 
sur la famille : le malheureux Armand Don Quichotte, per- 
dant sa femme qu’il adorait, se met à boire puis s’enfuit, 
abandonnant ses deux filles, Madeleine et Marguerite. Avec 
sa sœur, Marguerite fut alors envoyée dans un grand hôpital 
d’une ville du centre, où une section spéciale tenait lieu d’or- 
phelinat. C’est là qu’allait se passer toute son enfance ; elle 


en garderait triste souvenir, sauf en ce qui concerne « sa 


(1) Georges Reyer : « Marguerite Audoux », un volume in-12 de 254 pages, 
avec des lettres inédites de Marguerite Audoux, Octave Mirbeau et Alain-Fournier, 
et six photographies ou fac-similés hors-texte, Paris, Grasset, 1942. Prix : 42 fr. 
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petite mère » : ainsi appelait-elle Sœur Marie-Aimée, la jeune 


et trop sensible religieuse qui non seulement lui prodigua une 


affection maternelle; mais sut aussi éveiller en elle le sens 


de la beauté ; pour compléter l'initiation des promenades à 


_ travers la campagne et des soleils couchants, la Sœur Marie- 


Aimée ne s’avise-t-elle pas, une belle nuit, de réveiller son 


. élève à grandes gifles afin qu’elle s’enivre du rougeoiement 


= 


d’un incendie ! Marguerite Audoux l’aima d’un amour sans 
pareil jusqu’au jour où elle découvrit le grand amour qui 
transforme en femme une petite fille : ë 


« Henri me ramena sur le chemin de la ferme, nous conte-t-elle 
dans Marie-Claire ; il marchait devant moi dans le sentier étroit et, 


quand il me quitta, un peu avant l’allée des châtaigniers, je sentis que 


je l’aimais plus que Sœur Marie-Aimée. » 


Alors Marguerite avait seize ans et elle était loin de lhôpi- 
tal : quatre ans déjà qu’elle avait été placée comme servante 
dans une ferme de Sologne, comme « bricoline » dit-on là-bas. 


Elle y vécut durement, travaillant au-dessus de ses forces 


malgré l'inspecteur de l’Assistance, couchant dans une sou- 


pente glaciale, et soignant elle-même une angine en déchirant 
avec une cuiller les membranes qui l’étouffent. À Berrué 
cependant, il n’est que de lire Marie-Claire pour s'en con- 
vaincre, Marguerite Audoux n’a pas été profondément 


malheureuse. Dans les petites exploitations comme était celle 


des Cherrier, la servante est toujours incorporée plus ou 


moins à la famille : c’était.donc au total un milieu plus naturel 


e 


que l’orphelinat. Puis Marguerite vivait en pleine nature ; 
durant de longues heures elle allait seule aux champs ou 


en forêt : elle découvrait les herbes, les arbres, les bêtes, avec 


tous les rites de la vie paysanne. Cela donnait du chamÿ 


à son imagination et lui fournissait une magnifique piste 
 d’envol. C’est à ces années de Berrué qu’elle doit d’avoir écrit 


ses plus belles pages, celles qui classent Marie-Claire parmi 
les grands livres ; c’est donc que ces années représentaient 


pour elle un épanouissement harmonieux, une symphonie, 


car l’on ne fabrique pas de toutes pièces et rien qu’à coups 
d'imagination, des pages aussi pleines et, d’ailleurs, aussi 


! FPE ; d * 
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simples, aussi peu cuisinées : il faut, à la base, ! un accord 
foncier de l'être avec sa vie: < 


Le second mouvement de la symphonie de Berrué : 
andante cantabile, Marguerite Audoux en chante la mélodie, 
tandis qu'Henri Deslois, le printemps et les cloches de Sainte- 
Montaine l’harmonisent délicieusement. Henri est un fils de 
paysan : il a la terre dans le sang ; mais C’est aussi un demi- 


étudiant : il a donc, par son éducation plus affinée, de quoi 


deviner Marguerite et toutes les sources qui gonflent en-elic 
avant de sourdre. Sur ce premier amour, si frais et si ardent, 
les pommiers d’un verger à l’abandon laissent tomber leurs 


» 


_ pétales blancs. 


Symphonie inachevée.. Henri a une mère, riche et dure, 
ou seulement raisonnable, qui n’entend pas que son héritier 
épouse « Mademoiselle Don Quichotte » : comment n’aurait-ii 
pas cédé ? Profitant de ce qu’elle est émancipée par ses dix- 
huit ans, Marguerite part pour Paris : elle fuit le pays et 


encore, cinquante ans plus tard, avant de mourir. 


C’est en 1881 que Marguerite Audoux tombe dans Paris. 
Orpheline, paysanne, et donc doublement ignorante, la grande 
ville la submerge et la roule durant cinq mystérieuses années 
dont eile ne voudra dire plus tard que le grand froid. La 


__, lecture attentive de ses livres nous permettra peut-être d’ajou- 


ter à cette misère physique ; ayons la pudeur d’attendre : 
il serait trop cruel d’arracher tout de suite les pee qui 
brillent encore dans ses cheveux noirs 


… Lorsque la vie de Marguerite ta refonte de l’obscu- 
rité au plein jour, elle est couturière. Son apprentissage fut 
ardu. D'abord simple manutentionnaire dans un magasin de 
couture, lorsqu'elle n'avait plus de paquet à ficeler elle regar- 
dait travailler les ouvrières ; puis la nuit, dans sa mansarde, 
elle répétait pour son propre (compte les gestes et les tours 


de main surpris dans la journée. Ensuite apprentie véritable, 


ane État 


l’homme, mais elle garde l'amour. « Henri ! », elle le nommera 
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atelier en atelier, elle s’était fait la main à cet art accompli 


qu'est la couture parisienne. Périodiquement les mortes- 
saisons disséminaient toutes ces petites mains ; alors Margue- 
rite passait des soies et des satins au linge sale de la buan- 
derie d’un hôpital ou à la bourre de la Cartoucherie de 
Vincennes. 


Une autre interruption plus prolongée fut le fait de sa 
sœur Madeleine qui se souvint de la présence de sa cadette 
à Paris afin de lui confier une petite Yvonne dont Marguerite 
raffole aussitôt ; mais, pour garder la pouponne, il faut 
s'installer à domicile, acheter une Machine à coudre et moudre 


à longueur de journée des vêtements de confection, Ce n’est 


qu’au jour où la petite, en allant à l’école, libère sa mère 
d'adoption, que celle-ci peut reprendre son apprentissage au 
grand sens du mot, puisqu'il aboutit dans un atelier de haute 
<outure où elle apprend à créer des modèles. 


Il nous faut brûler les étapes et ce joli intermède d’Opéra 
Comique où Marguerite Audoux partage, avec sa petiote, le 
domicile d’un ménage d'artistes : le mari est violoniste dans 
les cafés, et sa femme figuränte au Châtelet. Si nous rions, que 
ce soit sans malice, d’abord parce que ces gens ont du cœur, 
‘ensuite parce que l’un des frères de « l'actrice » qui négocie 
les reconnaissances du Mont-de-Piété, va trouver à Marguerite 
un bailleur de fonds qui lui permettra de s'installer à son 
-compte. 


C’est aux approches de la quarantaine qu’elle eut la joie 
de pouvoir enfin ‘visser à $a porte la fameuse plaque : « Mar- 
guerite Audoux, couturtère à façon », et de s’adjoindre deux 
ouvrières : Souris et Renée. Joie bien réduite : les deux 
pièces qu’elle habite sous un toit de la rue Victor-Considérant, 
ne voient jamais le soleil et ne découvrent en face d'elles que 


Jimmensité ‘désolée du Cimetière Montparnasse. Elle y pas- 


sera cependant dix ans avant d'aller se blottir, pauvre 
oiseau frileux, sous un toit plus ensoleillé de la rue Léopole- 
‘Robert. C’est là qu’ira la dénicher le Prix Fémina et l'énorme 
-succès de Marie-Claire. 
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Pourtant, ne quittons pas la couturière pour la rôman- 
. cière sans nous être avisés qu'avant d'écrire, elle avait déjà 


fait œuvre d’art et de création : une robe, cela se compose 
comme un tableau avec de la ligne et de la couleur. D’aïlleurs 
les modèles signés de Marguerite Audoux étaient si appréciés 


qu'une revue nullement méprisable : Les Annales Politiques 


et Littéraires, s’en était réservé l'exclusivité. Ne cloisonnons 

pas le réel : il n’y a qu’une Beauté qui se réfracte en mille 

nuances, souvent fondues dans la lumière d’une seule âme. 
% 

* 


Ce qu'a été la création littéraire pour Marguerite Au- 


doux ? Une délivrance. Ce dernier mot qui a quelque chose 


de maternel, et qui me paraît plus exact dans la circonstance 
que celui d'évasion, je l’emprunte pour des raisons diverses 
à André Maurois. D’abord, parmi les délivrances qu’il nous 


propose en trois nouvelles subtiles, réunies par le rubaa 
d’un seul titre : Meïpe, ou la Délivrance, la création artis- 


tique figure en bonne place avec Gœthe écrivant son Werther. 


Surtout c’est à une enfant, à une betite fille, que M. Maurois 
a emprunté le nom mystérieux qu’il incruste comme un 


talisman en tête de son ouvrage : 


« Meïpe est le nom d’une ville, d’un pays, d’un univers peut-être, 
que Françoise a inventés., C’est là maintenant qu'elle se réfugie quand 
le monde extérieur lui devient hostile. Les jours où Françoise a été 
privée de dessert, les pâtissiers de Meïpe, debout sur le seuil de leur 


boutique, distribuent des gâteaux aux passants. Les soirs où Françoise 


a pleuré, Meïpe dont les mille lumières brillent à travers les larmes, 
est plus beau que les autres jours. » 


Avec une fantaisie pareille, Marguerite Audoux qui gar- 
dera toute sa vie, et à travers tout, quelque chose de candide 
et presque de puéril, se réfugie dans ses souvenirs de j jeunesse 
pour échapper à Paris et à la misère. Berrué, lè Berrué de 


son enfance paysanne, mais surtout le Berrué d'Henri, c’est 


son Meïpe à elle. Au temps où elle faisait logis avec Louise 


et Alfred, la figurante, en rentrant du Châtelet à deux 
heures du matin, trouvait souvent Marguerite, assise à une 
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table sous le « bec Auér » de ce temps-là, en train d’écrire 
sur un gros cahier d’écolière : deux délivrances, la création 
littéraire et l'interprétation théâtrale (très joliment affabulée 


elle aussi par M. Maurois), se rencontraient à leur insu et: 


s’entendaient à ravir. 
Comment ce gros cahier devint Marie-Claire, est une 


autre histoire où un employé des Messageries joue le rôle- 
de meneur de jeu. Au Bureau des Colis Postaux du Boulevard. 


Sébastopol un jeune expéditionnaire du nom de Michel Yeil 


recevait les envois ; Berrichon comme Marguerite Audoux, fl: 


découvrit à son léger accent qu’ils étaient tous deux « pays » ; 


_ il causa avec elle, fut séduit par son intelligence et l’introduisit 
dans un cercle d’amis qui comptait avec Charles-Louis Phi-- 
lippe, romancier et Berrichon, l’indéfinissable Léon-Paul Far- 
gue, le peintre Francis Jourdain, le poète Louis Chauvin, d’au-- 
tres encore. Le cercle se réunissait ordinairement dans une: 
crèmerie de l’Ile Saint-Louis, mais poussait le dimanche jus-- 
qu’à la vallée de Chevreuse. Dans les réunions parisiennes,. 


Von parlait beaucoup littérature ; à la campagne, Yell qui 
écrivait un roman, marchait en avant sur la grand’route en 


braïllant ses phrases pour en essayer le rythme et les mettre, 
comme il disait, à l’épreuve du « gueuloir:» ; le soir venu. 
sous la tonnelle d’une guinguette, avant de reprendre le train 


pour Paris, Philippe lisait à ses amis son dernier « chapitre » 


ou Fargue quelques-uns des vers de Pour la Musique. Mais. 
Marguerite Audoux ne disait pas qu’elle écrivait ; qui l’au-- 


rait deviné ? elle-même ne s’en doutait pas. 


Ce fut encore Yell qui, en furetant chez Marguerite. 
découvrit dans un tiroir le précieux cahier. Bientôt elle dut 
en subir la lecture publique faite par Charles-Louis Philippe 
devant le petit groupe réuni. Quel supplice pour la pauvre: 


‘femme, ignorante de sa valeur : 

< S'ils se moquaient, pensais-je. Mais non, ceux-là étaient inca- 
pables d’une méchanceté, encore moins d’une moquerie qui, dans la 
circonstance, aurait été une véritable cruauté. Je m'étais mise tout 
entière dans ces pages ; et, je ne sais pourquoi, quelque chose me 
poussait à les écrire comme si j’avais deviné que c'était là mon salut. » 


C’est.bien à une poussée irrésistible qu’elle avait cédé, en: 
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-pressentant toute l’importance, et que devait se réaliser en elle 


“un achèvement définitif ; répondant à ce premier choc, elle 
s'était orientée, à demi-consciente, vers sa véritable vocation. 
Sans lui marchander les éloges, ses amis ne l’encoura- 


gèrent pas ; eux-mêmes sont du métier et savent ce qu'il en 


coûte d'écrire. Alors commença pour Marguerite Audoux un 
nouvel apprentissage. Le métier d’écrivain avec sa technique, 
tout ce qu’il faut. avoir dans les doigts pour se mettre au ser- 
vice de l’Esprit et faire passer l’Inspiration dans des mots, 
elle commence à en saisir la difficulté : 


« Je recommençais dix fois, vingt fois la même tâche, confiera- 


+-elle plus tard. Je supprimais, j’ajoutais, me disant : c’est peut-être ce 
-qué j’enlève qui devrait rester. J’ai passé par des transes épouvan- 


tables. Avec cela mes yeux ne ‘pouvaient plus lutter. Les lettres se 
brouillaient. Je ne distinguais plus par moments que du noir sur du 
blanc. Je crus que je n’achèverais jamais. Alors ‘j’eus de véritables 
crises de désespoir, et plus d’une fois en longeant la Seine... » 


Si ces confidences s’achèvent sur une note tragique, c’est 
qu'une nouvelle épreuve avait fondu sur la malheureuse 
femme : elle y fait allusion en parlant de ses yeux « qui ne 
pouvaient plus lutter ». Un soir de l’hiver 1908, ses yeux 
injectés de sang, se troublent à tel point qu’ils ne peuvent 


plus reconnaître l’une de ses voisines, entrée dans sa chambre. 


Le lendemain un grand spécialiste, ophtalmologiste à l’Hôtel- 
Dieu, diagnostique une telle congestion de la rétine qu'il 
ordonne à la patiente d’abandonner immédiatement tout tra- 
vail de couture sous peine, autrement, de perdre la vue. Bien 
entendu Marguerite n’abandonna pas son gagne-pain, mais 
elle ne cessa plus de souffrir et traversa périodiquement des 
crises très graves : 


< Ce qui me faisait le plus peur, c'était de penser que je ne pour-' 


rais plus écrire. Mais quand je vis qu'avec une forte lumière, une 
loupe et en frottant le bout de mon nez sur le papier, je réussisais à 
tracer des mots, à relire mes phrases, alors je me dis que je n’avais 
pas le droit de me plaindre. » 


* 


Qui se douterait à lire le récit tellement uni et si coulant 


both", dint 
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de Marie-Claire — ainsi se-nomme le premier roman de Mar- 
guerite Audoux — qu’il a été écrit au milieu de tels soubre- 
sauts ? La sérénité atteint presqu’au miracle, car elle demeure 
transparente même aux moments où, pour être fidèle, ce récit 
doit nous rapporter des choses tristes et dures. Comme un 


oiseau qui chante sous la pluie, l'artiste lance au ciel les notes. 


très simples et un peu mouillées qui nous émeuvent sans 
nous assombrir. 

Si parmi ses autres livres Marie-Claire tient une place 
 hors-ligne, il leur ressemble du moins en ce qu’il n’est pas, 
à proprement parler, un roman mais, il faut répéter encore 


une fois le seul mot juste, un récit. Son auteur ne 
construit pas un livre ; elle raconte une histoire, sa propre 
histoire, en la transposant à peine, et en stylisant un peu les 


personnages qui l'entourent, pour qu’ils ne soient pas trop 
reconnaissables. Charles du Bos, dans son Journal, dit qu’il 
ne pourrait pas écrire de roman, parce qu’il a un sentiment 


trop intense de la vie réelle et de lui-même. Marguerite: 


Audoux est ainsi, la réflexion en moins. 


Nous n’aurons pas à reprendre ici la trame de Marie-- 
Claire, puisque, déjà, nous avons dégagé l’essentiel en retra- 


cant la jeunesse de Marguerite. Sa vie d’orpheline à l'hôpital 
et de bricoline à la ferme, c’est tout le livre, à cette différence 


près que l’hôpital va fournir deux panneaux qui encadreront 


la toile centrale : l'épanouissement de Marie-Claire en pleine 
nature. Au risque de paraître impressionniste, j’avouerai que 
tout le livre se ramène pour moi à cette masse centrale ; 
le reste est indispensable comme l’écorce à un fruit intact, 


mais la pulpe est là (). 


Ce qui donne leur goût à ces pages, ce n’est pas seulement 
la matière décrite : avant toute technique descriptive, la vie- 
paysanne est, d’elle-même, savoureuse ; mais la merveliie 


(1) Un ami solognot a bien voulu nyécrire dens le même sens : « Ce qui se 
trouve de rare, d’unique en Marie-Claire — une Sologne si différente de: celle d’Alair- 
Fournier et de Cenevoix — tient en quelques pages toutes en demi-teinte, comme 
timides, ét qui ne s'imposent pas, ce qui est très solognot. ; 

Les tempéraments y sont plus délicats que vigoureux ; les pensées et les 
sentiments, dilués, s’effilochent comme dans le vent la brume des étangs ». 
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FINIS est que cette vie ait été ressentie par une exacte paysanne 54 
je ‘cela change tout. Beaucoup de fortes pages et de grands | 
PRES: livres — ne nommons personne | — ont été écrits sur la terre, 
| mais avec cette élégance brillante ou cette fièvre de lyrisme 
“qui trahissent leur citadin d’une lieue. Il faut être du ter- 
roir, paysan ou. paysanne poussés là, pour écrire et décrire 
avec cette simplicité un peu terne, cette timidité farouche, : 
cette discrétion qui exprime les choses moins avec des mots 
_ qu'avec des silences. Inutile de chercher à « tourner » Marie-" 
Claire comme l’on a traduit en film d’autres livres de plein- | 
air qui ont d’ailleurs leur grand prix. La vie quotidienne, 
celle de tous les jours d’une semaine où le dimanche res-. 
semble tellement aux autres jours, et le pauvre paysage d’une : | 
Sologne délavée, ne prêtent ni aux prises de vue ni aux dia-. 


 Jogues. 
Il est cependant un livre dont on vient de s’apercevoir : 
chez nous qu’il était une manière de chef-d'œuvre — depuis 
Jongtemps il avait été traduit en plusieurs langues — et qui 


ressemble à Marie-Clarie comme un frère peut ressembler à 
une sœur. C’est La Vie d’un Simple, ce livre d'Emile 
Guillaumin qui vient d’être distingué par le jury du Prix. 
Sully-Olivier de Serre ; hâtons-nous de dire que ce jury 
relève du ministère de l'Agriculture et nous aurons l’expli-: 
cation de ce verdict judicieux. La parenté des deux livres 
accuse d’ailleurs leurs différences. La Vie d'un Simple, d'Emile 
Guillaumin, est un livre écrit par un paysan : il est plus 
positif, plus terre-à-terre, plus professionnel, Marie-Claire, le 
livre de Marguerite Audoux, lui fait pendant, mais dans le 
registre féminin où sens pratique et imagination se touchent 
au point de se recouvrir. Guillaumin, si l’on veut, est le berger 
ÿ qui connait un par un tous les moutons de son troupeau et 
h7 les buissons de ses landes, mais alors Marguerite Audoux est 
PES la bergeronnette qui peut tourner autour du troupeau ou 


méme, d'un coup d’aile, traverser l’étable, tout en gardant 
le vol aérien et le chant léger. 


Je crois que le grand charme de cette femme si douée 
-consiste en une imagination qui ne construit pas, qui ne crée 


i 
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ni personnages ni situations, mais qui transforme tout ce 
qu'elle touche, qui irise les objets les plus familiers et féérise 
les paysages les plus-connus. Ainsi, rien qu’en astiquant une 
vieille bassine de cuivre, la bonne ménagère sait en faire un 
miroir qui reflètera les lueurs du foyer en une mystérieuse 
alchimie, 

Si l’on peut percevoir aussi certaines affinités entre le 
livre de Marguerite Audoux et Le Grand Meaulnes, c’est uni- 
quement grâce aux descriptions d’une commune Sologne qui, 
de part et d’autre, prêtent aux rêves parce qu’elles présen- 
tent des équivalences vivantes plutôt que de sèches copies. 
Mais tout le symbolisme en prose, tout le gratuit des trouvail- 
les inespérés et des recherches vaines, qui spécifient le livre 
d'Alain Fournier, sont étrangers à Marie-Claire. Pour rendre 
ce charme délicat et robuste qui caractérise Marguerite 
‘Audoux, pour neter cette manière à elle de porter à la fois 
des ailes et des sabots avec un infini de simplicité, s’impose 
à moile distique liminaire de Palmes : 
| « Un. ange met sur ma table 

Le pain frais et le lait plat. » 


% 


C’est encore de Marie-Claire qu’il s’agit dans le second 
roman de Marguerite Audoux, mais de Marie-Claire devenue 


* parisienne et couturière. Alors qu’à la ferme de Bérrué elie 


menait, malgré son jeune âge, une existence assez indépen- 


. dante, Marie-Claire se perd ici parmi ses compagnes pour ne 


plus former avec elles qu’une personnalité collective : L’Atr- 
lier de Marie-Claire ; c’est le titre même du livre. Nous re 
‘pensons pas qu'il faille prêter à l’auteur des intentions sa- 
vantes et voir dans l’afmosphère qu’elle a donnée à son œuvre 


Ja réalisation d’une théorie unanimiste dans lesprit de 
M. Jules Romains. Non, elle a peint comme elle a vu, et un 


atelier de couture parisienne est, par nature, un groupement 


» beaucoup plus grégaire qu’une ferme berrichonne, La mul- 


\ , MAR JS 
tiplicité des personnages du roman, dont aucun n'est tres 


poussé, augmente encore cette impression de nivellement ; 
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c’est bien ainsi que les choses se passent en réalité : les 


personnalités paysannes -vont se perdre dans la masse ou- 


vrière. 


La manière de sentir et d'écrire de Marguerite Audoux 


reste la même que dans son premier livre : mélange de réa- 
lisme et de poésie, naturel du style, forme de récit plutôt que. 
de roman, nous en retrouvons toutes les caractéristiques. Mal- 
gré beaucoup de jolies trouvailles et quelques tableaux d'une. 
réelle grandeur : ainsi cet enterrement populaire où le maigre 
corbillard des pauvres tressaute « comme une sauterellé » 


sur les pavés de l’avenue, le romanesque de l’Afelier nous: 


semble pourtant un peu pâle. Je ne crois pas qu’il faille 
en accuser une baisse de talent chez l’auteur, mais plutôt 


prendre conscience de cette évolution parallèle du milieu et 
de la littérature qui devait aboutir, vingt ans plus tard, aux 


empâtements du roman populiste. À cause de ce décalage, 
L'Atelier de Marie-Claire fournit, justement, un excellent 


ot 


document sociologique sur la condition de l’ouvrière aux : 


environs de 1900. :* 


Il n’en reste pas moins que ce deuxième roman, com- 
paré à Marie-Claire d’un point de vue purement artistique, 
lui reste notablement inférieur, C’est que la technique n’a 
pas varié en même temps que le sujet. Si la fluidité du style 
et la simplicité du cadre suffisaient à évoquer la grandeur 
d’une campagne française et la naturelle noblesse des rites: 
paysans, la fluidité devient incolore, et la simplicité banale 
quand il s’agit de décrire les recoins et les ensembles d’une: 
grande ville mouvante comme Paris. Lorsque la matière par 
elle-même « rend » moins, il faudrait une technique beau- 


coup plus savante pour atteindre à une réussite. Le livre. 


dès que Marie-Claire quitte l’atelier pour un voyage en Bour- 
gogne où une simple promenade au Jardin du Luxembourg, 
le style de l’auteur, décrivant les vignobles de la Côte-d'Or 
ou les marronniers parisiens, nous paraît de nouveau accordé 
à son sujet. Au fond, Marguerite Audoux était une provinciale: 
et.le resta. 


lui-même nous en fournit curieusement la contre-épreuve : 


tomittnt sd 
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Une autre cause d’infériorité tient à ce que la technique 
de l'écrivain n’a pas vieilli, si l’on peut dire, autant que le 
personnage de Marie-Claire, Qu’une petite enfant nous conte 

ses années d’orphelinat, ou une toute jeune fille sa première 
_idylle, nous trouvons pleine de charme une aquarelle aux 
teintes plates, mais de la femme déjà faite nous attendions 
plus de profondeur. Ce fut certainement l’un des dons de 
Marguerite Auüdoux que sa fraîcheur d'âme sauvegardée, mais 
à nos yeux de lecteur adulte son livre, qui est d’ailleurs un li- 
. vre triste, est aussi une œuvre sans grand relief. Ne le fermons 
pas cependant 4vant de nous être accoudés au balcon, un soir 
de 14 juillet, entre Marie-Claire et sa vieille amie, Mademoi- 
selle Herminie : 

« Nous nous taisions. L'air frais qui venait du couchant, nous 

touchait au visage et nous apportait comme un apaisement. Et long- 


temps, très longtemps dans la nuit de fête, ma vieille voisine resta 
près de moi à écouter le bruit que faisait la joie des autres. » 


%k 


L'Atelier de Marie-Claire avait paru en 1920. En 1925 le 
Journal commença de publier par tranches un nouveau ro- 
man : « De la Ville au Moulin ». Il faut bien avouer que ce 


. IS FR . LU . pee * 
livre, écrit à grand’peine par une Marguerite Awdôux presque 


aveugle, ne méritait pas un meilleur sort ; cemalheureux livre 
est un vrai roman-feuilleton avec tout ce que cela peu compor- 
ter d’idées fausses et de sensibilité maladroiïte. II n’y aurait 
pas lieu de s’y attarder si accent sincère de certaines pages 

ne forçait pas de songer à des confidences. Lorsqu’Annette 
Beaubois, délaissée par l’homme qui lui a donné un enfant, 
s’épuise pour gagner son pain en travaux manuels qui vont 
tuer en elle son petit, nous recueillons très probablement les 

+ souvenirs tragiques que Marguerite Audoux avait emportés 
de ses cinq premières années de Paris (1). Plaignons la 

” malheureuse femme, meurtrie au plus profond, et qui restera 
toute sa vie privée des joies d’un vrai foyer. 


(1) M. Géorgés Reyer le croit et je le suppose comme lui, Un épisode pareil, 
traité avec le même accent à la fin de Douce Lumière, rend cette hypothèse très 
vraisemblable, 
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Avec Douce Lumiére, le roman dont elle laissa le manus- 
crit, et que Grasset publia posthume en 1937, nous retrouvons 
la, veine première de l'écrivain. Le début du livre qui nous 
narre, comme par hasard, l'enfance d’une petite fille à la 


campagne, entre un grand-père taciturne et un garçon de 
son âge dont elle partage les jeux puis l’amour, est d’une : 


magie si prenante qu’il évoque le mot d'Octave Mirbeau : 
« La puissance d’envoûtement de Marguerite Audoux ne me 
paraît comparable qu’à celle de Dostoïewski ». Mais ensuite 
le grand courant du livre ralentit, se divise et va enfin se 
perdre en méandres informes. Douce Lumière (c’est le nou- 


veau fantôme de Marguerite Audoux), délaissée par son fiancé 


Noël Barray, part pour Paris où, sans oublier son premier 
amour, elle mêle sa vie à celle de Jacques que sa femme 
abandonna. Le partage d’une même douleur les unit sans les 
consoler ; à la mort de sa fille, tout ce qui lui restait de l’infi- 
dèle, Jacques mourra fou. 


Le livre est émouvant : non seulement il coûta la vie à 


son auteur qui paya son achèvement d’une crise d’urémie 
terminale, mais il.contient son testament sentimental. Comme 
elle avait aimé Henri Deslois à seize ans, elle l’aime encore 
à cinquante bien sonnés ; le livre est tout plein de lui parce 
: Nc ®. - : : 
que Marguerite Audoux n’a jamais pu le renier, et l’entraîne 
avec elle aussi bien dans les rues de Paris que dans les landes 
de l’île d’Yeu : 


« La première semaine écoulée, on ne vit plus Douce Lumière 
courir par la lande ainsi qu’un mouton égaré. Elle marchait au 
contraire très posément, comme accompagnée d’un ami aveç lequel 
elle s’entretenait. Cet ami, c'était Noël, que seule elle voyait et enten- 
dait. Elle ne s’inquiétait plus d’une folie possible. Elle s’en réjouissait 
plutôt, s’efforçant de vivre, comme d’une réalité, de tout ce que créait 
son imagination. » 


‘ 


TRE 


Dans cette œuvre ultime, l'imagination de Marguerite 4 


Audoux semble se complaire au voisinage de la folie. Le 
grand-père de Douce Lumière, qui a perdu à la fois sa biu 
et son fils à la naissance de la petite, est à moitié fou de ran- 
cune contre l’innocente. Douce elle-même, pour retrouver 
Noël, débride son imagination, folle du logis et fée des grèves. 
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Et Jacques, l’ami de Douce à Paris, devient pour finir cont- 
plètement fou. Malgré le mot de Mirbeau, qu’il nous soit 
pérmis de préférer le charme frais de Marie-Claire à l'envoü- 
tement mélancolique et morbide de Douce Lumiere. 


* 


Avec le nom d'Henri Deslois, celui d’Alain-Fournier fut 
l’un des derniers que: prononça, mourante, Marguerite Au- 
doux. « Je suis comme mon pauvre petit Fournier qui me 
disait : «il me semble toujours que je ne suis pas un être tout 
à fait réel », Moi non plus je n’ai jamais été un être tout à 
fait réel ». C’est cette parenté spirituelle qui lia lui, le critique 
encore jeune, et elle, la jeune romancière, par des liens si 
étroits qu'ils semblaient tous deux, malgré leur différence 
d'âge, appartenir à la même génération. Deux faits nous don- 
. -neront une idée de leur intimité. Avant de partir à la guerre 
de Quatorze, Alain-Fournier confia à Marguerite Audoux un® 
correspondance à laquelle il tenait beaucoup’ et qu’il devait, 
un peu plus tard, lui demander de détruire. De son côté, 
Marguerite prit le « petit Fournier » comme complice de seu 
amour adolescent en lui racontant toute sa jeunesse. Durant 
l'été de 1911, Alain-Fournier entreprit même, à bicyclette, 


une tournée de Sologne « à la recherche du temps perdu » et 


du passé de sa vieille amie. Sainte-Montaine, la ferme de 
Berrué, le cours de la Bonté Morte, le moulin de Villeneuve où 
Henri Deslois est maintenant meunier, il décrit tout cela dans 
une longue lettre à Marguerite Audoux, qui porte comme 
en-tête : É 
La RES d'Angillon LÉ 19 juillet 1911, 
jusqu’à vendredi soir (1). 


La Chapelle d’Angillon ! Comment tout lecteur du Grand 
“ Meaulnes ne tressaillirait-il pas à ce seul nom ? La Chapelle 
d’Angillon, mais c’est ce gros bourg où François Seurel rejoint 
son ami Augustin Meaulnes, pour lui annoncer qu’il a retrouv* 
le mystérieux Château des Sablonnières, et que le lendemain, 


! 


(1) Le livre de M. Reyÿer reproduit en fac-similé la lettre entière d’Alain- 
Fournier, et même le croquis qui l’illustrait, 
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invités tous les deux à une fête champêtre au bord du Cher, 
ils vont revoir, non loin de son domaine, l’unique Yvonne 
de Galais. 

Lorsque l’on songé que Le Grand Fran n’a paru 
qu’en 1913 ; que, depuis 1910, Alain-Fournier connaissait Mar- 
guerite Audoux ; et que ce voyage de reconnaissance est de 
1911, l’on reste longuement pensif. François Seurel, retrou- 


vant les Sablonnières et Yvonne de Galais qu’il ne connaissait 


que par les indications d’Augustin Meaulnes, et Alain-Four- 


nier, recherchant pour le compte de Marguerite Audoux la 


ferme de Berrué et Henri Deslois, ne serait-ce pas un seul et 


, même personnage ? Si le voyage réel qui aboutit à La Cha- 


pelle d’Angillon, n’est pas à l’origine de sa création, n’a-t-il 
pas du moins influé sur la rédaction de tout un passage du 
Grand Meaulnes ? En tout cas, de part et d'autre, parce qu'à 


Berrué comme aux Sablonnières le temps avait fait son œuvré, 


l'impression de dépaysement est bien la même : 


« Je me suis senti mal à l’aise, presque angoissé, écrit Alain-Four- 
nier. De Marie-Claire (deuxième partie) en.effet, il m’est resté surtout 
des souvenirs d'automne et d’hiver. Or c'était, ce matin, le plus ardent 
matin de juillet qu’on puisse imaginer. De là une confusion d’impres- 
sions contradictoires extrêmement pénible. » 


Pour Augustin Meaulnes la confusiôn sera telle et l’an- 
goisse ira si loin qu’il ne retrouvera jamais tout à fait le 
mystérieux domaine de son adolescence, ni celle qui l’en- 
chanta. | 


* 
. 
Parce que la sincérité est l’une des caractéristiques de 
toutes les pages, bien ou mal écrites, qu’a laissées Margue- 
rite Audoux, nous lui devons une loyauté pareille. Or tout 


chrétien, je ne dis pas étroit et pharisien, mais vivant et cons- 


cient, ne manquera pas de se sentir mal à l’aise à plus d’un 
passage de ses livres, si sympathiques par ailleurs. Essayons 
done de résoudre cette dissonance pôur ne pas rester en 


suspens. 


Dans L'Atelier Marie-Claire ne laisse voir, à l'égard de 
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tout ce qui est religieux, qu’une indifférence «plutôt bienvei!- 
Jante, mais Annette Beaubois, l'héroïne du livre suivant : De 
la Ville au Moulin, ne perd pas une occasion d’être agressive. 
Une première explication de cette attitude nous sera fournie 

_ par l’œuvre ultime de Marguerite Audoux. Que l’on ausculte 
seulement ce passage de Douce Lumiere : 


« Le dimanche Christine entraine Douce à la Messe où elle voit 
sans les voir, dit-elle, les anges du paradis. La fillette prie avec une 
ferveur qui attire l’attention de ses voisines. Douce ne prie pas ; elle 
accompagne seulement tout bas les hymnes chantés, mais elle se tait 

lorsque les jeunes filles de leurs voix fraîches, entonnent le beau can- 

tique : 

Elève-toi, mon âme, à à Dieu. + 

Sa voix pourrait s'élever à Dieu. Mais son âme elle l’a donnée 
avec son amour à Noël Barray ; et cet amour est si grand qu’il lui 
cache Dieu... 

Le retour de la Messe se fait en silence. Douce et l’enfant, serrées 
lune contre l’autre, sont plus séparées que si elles marchaïent aux 
. deux extrémités de la lande, chacune d’elle parlant en secret à un 
être aimé que personne ne voit. >» 


Ainsi Marguerite Audoux, tout absorbée par son amour 
malheureux pour Henri Deslois — « Sans cette souffrance, 
_ est-ce que je pourrais vivre ? » — n’a pas saisi que deux. 


amours, celui de Dieu et celui d’un homme, peuvent à la fois 


? remplir une âme car c’est encore aimer Dieu qu’aimer ua 
s homme comme il faut. 

Ce problème brûlant de l’amour que St François de 
_ Sales déjà résolvait en ces termes tempérés pour son inquiète 
- Philothée (1), il ne suffit pas de l’avoir formulé pour expli- 
 quer Marguerite Audoux. Si, chez elle, le sentiment religieux 
» paraît si évaporé c’est qu’à l’orphelinat où elle fut élevée, sa 
» « religion » comporta toutes sortes de cérémonies, de pate- 


74 


(1) Traité de l'Amour de Dieu, Livre X, chapitre III, « Comme, tout le cœur 
étant employé en l’amour sacré, on peut néanmoins aimer encore plusieurs autres 
A choses avec Dieu ». Surtout la fin du chapitre : « Jacob aime Rachel de toutes ses 
._ forces, il aime Dieu de toutes ses forces ; maïs il. n’aime pour cela Rachel comme 
Dieu, ni Dieu comme Rachel, Il aime Dieu, comme son Dieu, sur toutes choses et 
plus que soy-mesme ; il aime Rachel, comme sa femme, sur toutes les autres femmes, 
‘et comme luy-mesme. Il aime Dieu de 7 ‘amour absolument et souverainement supresme, 
let Rachel de supresme amour nuptial, Et lun des amours n’est point contraire à 
pe puisque celuy de Rachel ne viole point les privilèges et advantages souve- 
| rains de celuy de Dieu. » 
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nôtres et de cantiques mais ne fut jamais pleinement vecue, 


faute d’une initiation réelle. Que l’on relise les premières et 


les dernières pages de Marie-Claire, si douloureuses à cet: 
égard. Alors que la Sœur Gabrielle, chargée du dortoir, 


fouettait à heure fixe, et avec des verges, celles dont les 
draps étaient humides », et que la Mère Supérieure brimait 
de toute manière cette petite âme qui lui échappait, une seule 
religieuse aime et comprend Marguerite, la Sœur Marie- 
Aimée, « sa petite mère ». Par malheur, cette religieuse intel- 
ligente, sensible et artiste, semble s’être définie trop exacte- 
ment lorsqu'elle avoua un jour à l’enfant qui la comparait 
naïvement à une fleur : « Oui, mais je ne compte plus daus 
les lis. » Puis, en termes voilés, mais nullement équivoques, 
Marguerite Audoux nous fait entendre qu'étant enfant, 
elle a entrevu un scandale dont la jeune religieuse fut la 
victime plutôt que la complice. Il fallait que ces choses 
fussent dites pour que Marie-Claire ne soit pas proposé à des 
yeux trop neufs, et surtout pour que Marguerite Audoux, elle- 
même, fût mieux comprise. 

Sa foi sous-jacente ne fait d’ailleurs pas doute. C’est à un 
établissement tenu par des Religieux, l'Ecole d’Horticulture 
de Meudon-Valfleury, qu’elle confiera l’un des trois neveux 
dont elle s’est chargée, et quand le petit, aux entours de sa 
Première Communion, songera à se faire missionnaire, elle 
n’en éprouvera que de la joie. Peut-être en souvenir de Sœur 
Marie-Aimée ?.… 


* 


En secouant les cendres accumulées, les derniers jours 
de Marguerite Audoux raniment étonnamment les braïses de 
son enfance. À peine arrivée à Saint-Raphaël où, depuis plu- 
sieurs années elle passe les hivers, il faut la transporter, en 
pleine crise d’urémie, à l'hôpital de la ville. Cet hôpital était 
tenu par des religieuses où la vieille Mademoiselle Audoux 
retrouve avec délices les types de l’orphelinat : « Rien n’a 


changé, dit-elle à Louise, l’ancienne figurante venue la visiter. 


Je retrouve les mêmes créatures : Sœur Marie- Aimée, Ismérie, 


+: 
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et jusqu’à la Mère Supérieure. Tâchez de la voir en sortant : 
vous verrez comme elle ressemble à la Supérieure de Marie- 
Claire. » : 


« 


Entre les crises de délire, la malade garde tout son calme, 
toute sa lucidité, tout son esprit. Aux approches de la mort, 
pourquoi s’effraierait-elle ? son œuvre humaine et son œuvre 
littéraire sont également terminées. Par son travail acharné, 
cette femme courageuse et solitaire est venue à bout d’élever 
quatre enfants : d’abord sa nièce Yvonne, la femime-oiseau, 
* puis les trois garçons de celle-ci : Paul, Roger et Maurice. À 
Paul qui l’assiste avec toute sa tendresse, elle remet le manus- 
crit, enfin achevé après tant de retouches, de Douce Lumière. 
« Edu gar to phôs blepein — Douceur de la lumière que voient 
les yeux ! » Ces mots d’Iphigénie, près d’être enterrée vive, 
Marguerite Audoux aurait pu les répéter elle qui, demi-aveu- 
gle, croyait assez à la lumière pour prendre son nom radieux 
comme symbole de sa propre vie et titre de son dernier livre. 


_« Celui qui aime la Lumière, vient à la Lumière » a dit 
le Christ. Parce qu’elle avait l’âme droite et le cœur bon, 
Marguerite Audoux ne pouvait pas mourir sans avoir retrouvé 
Dieu. Une jeune religieuse, « qui ressemble à Sœur Marie- 
Aimée » l'y aidera. « Je n’avais pas fait ma prière depuis 
longtemps mais cette petite sœur m’a demandé si gentiment 
de prier avec elle que je n’ai pu lui refuser ». Peu de jours 
avant, elle avait dit, en montrant une image .de la Vierge, 
accrochée en face de son lit d'hôpital : « Nous avons eu de 
sérieuses conversations toutes les deux. » Ce tête-à-tête, ne 
cherchons pas à en percer l'intimité, maïs il nous console de 
savoir que la Vierge maternelle fut la « Douce Veilleuse » de 
cette mourante. 

Et maintenant, sous un chêne-vert, à la place qu’elle avait 
choisie, face à l’immensité mouvante et bruissante de la Médi- 
terranée, Marguerite Audoux repose dans le sable, le soleil 
et le vent.d’un cimetière marin. 

| / 


| 
Jean du KOSTu. 


*QUE FAIRE PRÉSENTEMENT 


CONTRE LE DIVORCE ? 


LE ROLE DES CONSEILLERS DES PARTIES 
ET LA MISSION DES GUIDES DE L’OPINION 


Le 10 juillet 1940, au théâtre de Vichy, un projet de loi 


constitutionnelle fut présenté, au nom du Président de la 


République, à l’Assemblée Nationale, qui le vota. IT tenait en 
un article unique, où la famille, avec une hardiesse qu’on ne 
lui connaissait pas, venait prendre place entre la patrie et le 
travail, « L'Assemblée nationale, disait le texte, donne tous 
pouvoirs au gouvernement de la République, sous l’autorité #“ 


et la signature du Maréchal Pétain, à l'effet de promulguer, 


par un ou plusieurs actes, une nouvelle constitution de l'Etat 
français ». À cette délégation extraordinaire était jointe une 
prescription, car c’est bien une prescription tout à fäit mémo- 


_ rable : « Cette Constitution devra garantir les dr oits du tra- # 


vail, de la famille et de la Patrie ». 


La formule que.souvent depuis lors on a vu réappa- 


raître : travail, famille, patrie, n’exprime pas seulement la “ 
pensée de celui qui est présentement le Chef de l'Etat, mais la 
volonté de l’Assemblée nationale, 

Cette volonté, le Maréchal Pétain a eu le souci de la TE | 
passer dans les faits. | 

Dès le 11 juillet, dans un discours diffusé, il promettait 
à tous les Français, pour leur famille, « le respect et la pro- 
tection de la nation » ; un respect et une protection efficaces ) 
« les disciplines familiales seront sauvegardées ». 

Certains actes sont venus confirmer la sincérité de cette 
promesse. | | Ÿ 

Au début d’un précédent article (1), nous avons analysé 


(1) Voir Cité Nouvelle, 10 mai 1943. 
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la loi du 2 avril 1941, qui a pour objet d'assurer un peu plus 


de stabilité à la famille, en réduisant la fréquence des di- 


vorces. te Far 
Que cette loi représente un heureux efforj de réaction, 
ce n’est pas douteux ; mais il n’est pas moins certain qu’elie 


‘n’est pas de nature à satisfaire les citoyens qui croient à 


lindissolubilité du mariage et voudraient qu’elle soit davan- 
tage respectée. On est en droit d'exprimer le regrel que le 
législateur s’en soit tenu à des retouches de détail, au lieu 
d'opérer une réforme vraiment digne de ce nom. Nous ne 
sommes pas seuls à penser qu’il aurait pu se montrer moins 


* timide, et, s’il nous est permis d’ajouter aux appréciations que 4 


nous avons déjà citées, nous dirons, avec un auteur aux feux 
de qui le divorce atet « récemment encore comme Île cancer 


de la famille française », que la loi du 2 avril 1941 « est un 


palliatif insuffisant » (2). 


Mais, ainsi que nous l’avons marqué, ce n’est pas au seul 
législateur qu’il faut faire grief de cette insuffisance : les 


responsables sont légion. Ce qui explique qu’à l’encontré d’un 


mal dont on constate avec inquiétude les progrès, on n’ose 
envisager qu'une série de mesures secondaires, c'est l'attitude 
générale de la nation, les catholiques compris. Il est malaisé 
de s’en prendre à à une institution, si nocive qu “lle puisse être, 
qui compte peu d’adversaires résolus et que les mœurs on! 
acceptée : les empereurs chrétiens de Byzance ne touchaient 
aux lois païennes qu'avec une sorte d’'hésitation.  Aéce sujet, 
dans son livre : De l'influence du Christianisme re le droit 
civil des Romains, Troplong, sous le second Empire, écrivait : 
.« Rien ne commande au législateur plus de modération et de 
sagesse que cette puissance des mœurs, qui résiste si violem- 
ment quand on essaie de la briser » (3). 


Réformer les mœurs, en redressant les idées et en con-, 


vertissant les cœurs, ce doit être d’abord l’œuvre du clerge. 


| 
@ J. Desforges, Pour un Statut nouveau de la Famille françüise, dans Cons- 


truire, 4e série, p. 14. 
(3) Troplong, De l’influence du Christianisme sur le droit civil des Romains, 


17e pare; ch. V, p. 112. 
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Aussi pensons-nous que, dans la lutte contre le divorce, il 
est appelé à jouer un rôle de première importance. Pris entre 
le gallicanisme et l’individualisme, il a malheureusement 
laissé Aomber en désuétude ce contrôle ecclésiastique sur les 


séparations de corps que ‘les siècles chrétiens ont connu, et 


qu’à notre avis il ne serait pas inopportun de restaurer (4). 
Il n’use qu'avec une extrême circonspection des sanctions que 
le droit canonique met à sa disposition, pour châtier et pour 
amender les divorcés engagés en d’autres liens, qui sont des 
pécheurs publics, Mais voici qu’un acte récent du Saint-Siège 
l'invite à écarter ‘des autels, s’il ne peut les ramener à de 
meilleurs sentiments, les fiancés qui n’ont pas en vue le vrai 
mariage des chrétiens, notamment ceux qui ont le dessein 
bien arrêté de divorcer en cas de mésintelligence. Pour la 
salutaire entreprise de redressement que nous souhaitons, 


l'application de l'instruction Sacrosanctum, qui a suivi de près 
Ja loi du 2 avril 1941, puisqu'elle est datée du 29 juin de la 


même année, peut être, nous l’avons signalé déjà, d’un puis- 
sant secours. | 

Mais l’action du clergé est un sujet que nous traitons 
ailleurs (5), et c’est exclusivement des fidèles qu’il s’agit ici. 


Nous avons précédemment esquissé La tâche commune 
des croyants et les possibilités de l'Action Catholique. I nous 
reste à compléter ce que Cité Nouvelle a mis sous les yeux de 
ses lecteurs, en leur disant notre pensée, ainsi que nous leur 
en avions manifesté l'intention, sur deux questions d’un 
caractère plus spécial. ; 

Incontestablement ceux que nous avons appelés « les 


(4 Voir R, Le Picard, La Communauté &e la vie conjugale, obligation des 
époux, notamment les paragraphes 7, 17, 18, 21, 44, et Peut-il être permis de deman- 
der le divorce ? (dans Le Divorce, édit. de 1942, notes 3 et 17). Nous reviendrons 
sur ce sujet et nous traiterons celui des sanctions canoniques dans le volume en 
préparation : Divorce et Bien public, que nous nous sommes permis d’annoncer. 

(5) Voir R. Le Picard, Le Divorce et le Clergé dans la France de l'armistice 
et- de l’après-qüerre, Editions du Cerf, juin 1943. Cette brochure, qui se compose 
principalement de: quatre paragraphes extraits de Divorce et Bien public, se 
termine par un*appendice : Les Volontés contraires «au mariage, où on trouvera. 
pour l’intérrogatoire des fiancés, des formules en langage usuél, précises néanmoins. 
que S. Exc. Mgr Petit de Julleville, qui a bien voulu écrire la préface, nous a 
fait l’honneur d’adopter pour le diocèse de Rouen, L à 
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conseillers ordinaires des parties » ont un rôle à remplir 
quel est ce rôle ? 


Non moins certainement à ceux qui sont « les guides 
influents et autorisés de l’opinion », une mission incombe : 
en quoi consiste-t-elle ? 


I. — LE ROLE DEÇEUX QUI SONT LES CONSEILLERS DES PARTIES 

Le blâme formel, une défaveur constante et générale Le 
manqueraient pas de refréner les progrès du divorce. Mais 
combien plus aisée serait la réaction, si elle était franche- 
ment appuyée par ceux qui sont les conseillers ordinaires des 
parties : notaires, avocats, avoués |! 

Il n’est que juste de rendre hommage à tous ceux d’entre 
eux qu? s’emploient de leur mieux, au détriment souvent de 
leur intérêt personnel, à pacifier les discordes conjugales. 
Mais hélas ! il faut avouer que leur nombre est trop restreint. 


Le divorce n’aurait pas conquis une si grande place dans la 


vie sociale, s’il avait rencontré « au Palais » une réprobation . 


plus marquée, et si dans « les études » on s’était davantage 
efforcé d’en détourner les clients., 


La déformation professionnelle et la réaction qui s'impose. 


A cet égard, la déformation professionnelle, qui conduit 
parfois, l'expérience le prouve, à d’étranges aberrations, com- 
mence tôt : les étudiants en Droit, s'ils ne sont pas élèves des 
Facultés catholiques, sont rarement formés à un respect sou- 
verain du mariage indissoluble. Il suffit d'ouvrir tel manuel 
classique dés plus appréciés, pour comprendre comment les 
jeunes esprits peuvent se laisser gagner par des idées que 
la doctrine chrétienne condamne pourtant sans appel. On y 
pourra trouver un jugement sévère et mérité sur l’extrême 
facilité avec laquelle le divorce est prononcé par les tribu- 
naux, mais on y verra aussi que la loi ne pouvant, en cette 
manière, « heurter le sentiment publie », « le mieux » paraît 
être « de s’incliner devant le fait accompli et d'accepter loya- 
lement le principe de l'institution en recherchant les moyens 
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de la rendre aussi utile et aussi digne que possible » (6). On 


discute théoriquement du divorce entre juristes : pratique- 


ment il est chose admise. Quelle place ne tient-il pas dans les 
dossiers qui passent journellement entre les mains des secré- 


taires d'avocat, des clercs d’avoué ou de notaire ! L’impres- 


sion désagréable que peuvent causer, au début, ses vilenies 
ou ses turpitudes, va s’émoussant : il prend un visage fami-. 


lier. Comment s’indigner contre lui ? La #encontre avec les 
victimes de tant de mariages malheureux, engagées dans des 
impasses, éveille Ia pitié : comment ne pas être tenté -de leur 


souhaiter une complète libération‘? Le courant de la vie 


amène les causes : comment les refuser ? 


_Si on ne va pas jusqu’à taxer l'Eglise d’intransigeance, 


si on admet encore que le mariage après le divorce est grave- 
ment coupable, on parvient sans trop de peine à se persuader 


que la rupture du lien civil, à laquelle, même sans être 


désigné d'office et sans nécessité, on collabore, n’est pas en 
soi chose criminelle : si par la suite le client profite de la 


liberté qu’on l’aide à reconquérir, n’est-ce pas lui qui portera 


la responsabilité de son acte ? | 


- Pour tenir une ligne de conduite plus ferme, il faudrait 
avoir médité les raisons qui obligent à condamner le recours 
à la procédure du divorce, notamment les exigences supé- 


rieures du bien public ; mais l’idée ne vient même pas d’étu- 


_ dier à fond le problème. 


Un des premiers objectifs à atteindre, dans la lutte contre 
le divorce, est la réforme d’un tel état d'esprit et des erre- 
ments qu’il inspire, 


Y a-t-il, de notre part, outrecuidance à penser qu’à cetie 


réforme notre étude : Peut-il être permis de demander le 


divorce ? apportera une utile contribution ? Ce n’est pas. 


seulement aux parties qu’elle s'adresse, et elle nous paraît 
mériter l'attention de- tous ceux qui sont, par profession, 
leurs conseillers. Ts y apprendront à voir au delà du cas 
particulier qui leur est soumis ; ils y puiseront, croyons- 


(6) Colin et Capitant, Cours élémentaire de Droit civil français, t. I, 1. I, ire part., 
ch} II, sect. II, p. 208. 
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nous, des convictions plus solides. La conclusion à laquelle 
nous avons abouti ne nous paraît pas, en effet, pouvoir être 

efficacement contredite par quiconque aura loyalement porté 
son attention sur les grands principes qu'avant d'examiner la 
situation faite par la loi civile aux époux séparés, nous avons 
tirés de la pénombre et développés. 

. Nos observations auront plus de chances encore d’être 
largement et favorablement accueillies par les hommes de 
loi, si elles sont diffusées et appuyées par ceux qui ont mission 
de guider leur conscience : les curés et les confesseurs. En 
présence d’une âme droite et qui est de bonne foi, un prêtre: 
peut craindre de troubler imprudemment sa quiétude. Quand 
soi-même on n’est pas juriste, quand sur les droits que confère 
le divorce ou la séparation de corps, on n’a que des idées 
insuffisamment précises, on peut craindre de rencontrer une 
objection comme celle-ci, qui ne s’avouera pas tout haut\: 
puis-je m’en rapporter à quelqu'un qui n’est pas de la partie ? 
‘ou cette autre, plus décidée : mais pourquoi n'interdirais-je 
une libre coopération devant laquelle ne semblent pas hésiter 
tels ou tels collègues qui sont de bons catholiques ? 


Une étude comme la nôtre fournit des arguments d’ordre 
juridique que paroissiens et pénitents ne peuvent refuser de 
prendre en considération. S’ils les examinent, non seulement 
san$s parti pris, mais avec des préoccupations morales, ils 
seront amenés à de salutaires réflexions sur la pratique da 
jusqu’alors était la leur, et on peut espérer Qu” ils auront, 


_Pavenir, lé souci de manifester plus nettement leur 


Li. bation à l’égard de toute procédure en divorce. 


LA 


La tolérance et ses limites. 


Nous ne prétendrons point qu’avocats et avoués doivent, 
en toutes circonstances, s’interdire de plaider ou d'occuper 
pour les demandeurs. Leur acte n’a pas la gravité de celui de 
l'époux qui engage l'instance et la poursuit. À supposer que 
toujours, à moins d’être commis d'office pour raison d’assis- 
tance judiciaire, ils se dérobent, elle se déroulera cependant et 


° 


. 
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aboutira sans leur concours, puisqu’un collègue leur sera bien- 


tôt substitué. 

Aux avocats comme aux magistrats, le décret adressé le 
25 juin 1885 par le Saint-Office aux Archevêques et Evêques 
de France, témoigne une certaine indulgence ; il « peut être 
toléré » que les avocats plaident devant les tribunaux civils les 
causes matrimoniales, s’ils professent ouvertement, avez 
l'Eglise, qu’elles ressortissent aux seuls tribunaux ecclésias- 
tiques. La tolérance toutefois est subordonnée à cette condi- 
tion : qu’ils ne cherchent pas à obtenir une sentence qui serait 
« en contradiction avec le droit divin ou ecclésiastique » (7). 

Le principe général de la tolérance n’a pas été depuis 
lors désavoué, mais comment faut-il entendre exactement la 
réserve énoncée au texte ? Une sentence qui prétend priver 
de toute valeur civile le lien qui, de droit naturel, unit les 
époux, et ne cessera pas, devant Dieu, de les unir, n'est-elle pas 
en opposition avec le droit divin ? Il en résulterait que seule 
la partie défenderesse peut être assistée par un avocat ou ua 
avoué soucieux de son devoir. Cette interprétation stricte a 
en sa faveur un second décret, daté du 27 mai 1887, d’après 


lequel on ne peut admettre que le juge « satisfait à la condi- 


tion précitée. pourvu qu'intérieurement il ait en vue la rup- 
ture des seuls effets civils et du seul contrat civil et qu’elle soit 


seule visée par les termes de la sentence » (8). dé 


Les controverses qui se sont engagées n’ont pas abouti 
à des conclusiops nettes et indiscutées (9), et s’il est certain 
que les avocats et les avoués ne sont que des coopérateurs, 
tandis que le juge, selon la remarque de Rosset, est véritable- 
ment auteur du divorce, ou peut faire valoir, en sens contraire, 
que la considération du bien public, qui invite à se montrer 


. 


(7) S. Congr. S, Off., 25 iun. 1885 : « dummodo animo comparati sint tum 
circa valorem et nullitatem conjugi, tum cirea separationem corporum.…. ut) nun- 
quam proferant sententiam neque ad proferendam defendant vel ad eam provocent 
vel excitent, divino aut ecclesiastico iuri repugnantem.…. ». Le texte complet est 
reproduit par Rosset (De sacram. matrim., t. VI, n. 4067). 3 

(8) S. Congr. S, Off., 27 maii 1887 : « modo solôs effectus civiles solumque 
contractum civilem abrumpere mente intendat, eaque sola respiciant termini sen- 
tentiæ prolatæ.…. » (Rosset, ibid., n. 4068), PA. 

(9) Voir la note 4, au $ 4 de : Peut-il être permis de demander le divorce ? 
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tolérant pour le juge, perd beaucoup de son importance, lors- 
qu’il s’agit des avocats ou des avoués : le juge, s’il refuse de 
prononcer un divorce, sera privé de ses fonctions ou mis dans 
la nécessité d’y renoncer, et, s’il en est pleinement digne, ce 
sera au détriment de la société ; l’abstention, pour un avocat 
ou un avoué, nuira principalement à ses intérêts privés (10). 

Ilne paraît pas vraisemblable, nous l’avouerons, que, dans 
un domaine où la circonspection romaine se montre réticente, 
l'autorité épiscopale veuille tenter de marquer jusqu'où peut 
aller la tolérance, ni qu’elle se décide à blâmer une pratique 
qu’elle n’ignore pas. Mais son silence, qui:rassure les 
consciences, ne peut être considéré comme une approbation. 
Incontestablement, au delà d’une zone où la licéité des actes 
reste matière à discussion, il y a des limites qui ne doivent 
pas être franchies : le divorce étant coupable, la coopération 
spontanée ne peut être moralement indifférente. Les conseil- 
lers des parties ne peuvent s’y résoudre sans un motif grave 
et sans avoir pris toutes les précautions pour ne point paraître 
encourager ce qui est répréhensible. 

Il y a une quinzaine d’années, dans un congres qui avait 
pour objet le divorce, un avocat à la Cour d’Appel de Paris 
s’exprimait en ces termes : « Si la collaboration au divorce 
semble possible, c’est à la condition, pour le catholique, de ne 
pas se dérober aux devoirs rigoureux qu’elle impose ». Pour 
l'avocat et pareillement pour l’avoué, « multiples » sont ces 
devoirs.!/Le rapporteur, dont la brève étude vient de paraîtr® 
à nouveau dans le petit volume publié par les « Editions 
familiales de France », les passait en revue : lorsqu'il s’agit 
d’époux catholiques qui veulent, sans souci du sacrement, 
contracter une secondé union, « se refuser à faciliter le 
divorce, quels que soient les motifs invoqués » ; « quand la 
demande en divoïce ne repose sur aucun motif sérieux, ce qui 
arrive souvent, pousser à une réconciliation éminemment 


(10) Cf. tout le $ 4 de Peut-il être permis de demander le divorce ? Certes 
J’avocat ou l’avoué, s’il ne refuse pas toute cause de divorce, aura la possibilité 
d’exercer sur lé client qui viendra le trouver une heureuse influence ; maïs par 
ailleurs l’abstention générale des avocats ou avoués catholiques ne manquerait pas 
d’agir sur l’opinion. 
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désirable, ou, tout au moins, dans la mesure du possible, 


» recourir à une temporisation qui donne le temps de réflé- 
 chir » : si la réconciliation n’est ni possible ni désirable, 


« montrer qu’il y a incompatibilité absolue entre le divorce 
et la loi religieuse, et que la séparation de corps acceptée par 


l'Eglise peut tout aussi bien que le divorce remédier à de 


douloureuses situations » ; lorsque la volonté de divorcer est 


+  «irréductible », « faire remarquer, en insistant sur ce point, 


que le divorce. laissera subsister dans son intégralité, le 
Me aie . . . . 
mariage religieux », et que « l'Eglise n’autorisera jamais les 


‘époux divorcés à contracter un nouveau mariage, sauf dans 
le cas très rare où le premier serait canoniquement nul » (11) 


Le bien public veut qu’à la lutte contre le divorce, les 


conseillers des parties apportent leur concours sans réserve. 
Si leur attention est attirée*sur le rôle qu’ils ont à jouer et 


s’ils prennent la peine d’y réfléchir sérieusement, non seule- 


_ ment ils éviteront avec soin tout ce qui aurait l’apparence 


d’une approbation, mais ils auront à cœur d’user de tout leur 
crédit pour détourner de la-Toie qui conduit à la destrüction 
totale du foyer conjugal, les âmes déçues et meurtries que 
de trop nombreux exemples pressent de tout briser. 


LL “ 
II. —— LA MISSION DE CEUX QUI SONT LES GUIDES DE L'OPINION 


Les hommes qui, en raison de leur culture personnelle 
ou de leur situation sociale, sont en mesure d’éclairer l'opi- 
nion et d'orienter la vie de la nation, professeurs, écrivains, } 
conférienciers, journalistes, hommes politiques, ont, en ce 


qui concerne la lutte contre le divorce, une mission impor- 


tante : c’est de préparer, fût-ce de loin, par le redressemeñt 
ne. RESTE LS. : 

des idées et par des revendications étayées, la réforme de la 

législation. 


(11) Fliche, Peut-on collaborer à un divorce ? (dans Le Divorce, éd. de 1928, 
p.,67 ; éd. de 1942,-p. 50), — Une remarque incidente, à propos de la séparation de 


_ corps, ne sera pas hors de propos. Comme institution elle est bien « acceptée par 


lEglise » ; c’est même une institution d’origine exclusivement chrétienne. Quarit 

à la législation civile touchant les causes qui justifient la séparation où sa durée, nül 

n’est autorisé à dire que l'Eglise l’accepte, lorsqu'elle est en contradiction, comme. 

c'est le cas pour certaines Gispositions du Code civil français, avec sa propre loi. 
L 
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Les catholiques ont fait campagne contre plusieurs lois 
. dites intangibles, et ce ne fut pas tout à fait sans succès, puis- 
qu'il en est qui ne sont pas appliquées ou même ont été récem- 
ment amendées ; mais il y a une loi dont ils n’ont pas moins 
à se plaindre et contre laquelle ils ne protestent pas assez 
c’est la loi du divorce. S'il est arbitraire d'interdire à une 
catégorie de Français de s'associer ou d'enseigner, n’est-il pas 
plus inique encore de refuser à l’ensemble des citoyens le 
droit de contracter un mariage civilement indissoluble ? La 
stabilité du foyer et la sauvegarde de la famille n’ont-elles pas 
plus de prix pour l’homme que les modes de son activité ? 


Un abus de pouvoir et la légitimité d’une revendication. 


Il faut oser dire que l'Etat outrepasse son droit quand 1l 
menace de caducité des engagements qui, pour les consciences 
chrétiennes, ne sont valables et légitimes que s’ils ont un ca- 
chet de pérennité. | 

Nous avons ailleurs montré comment l'Etat, en se refu- 
sant à voir dans le mariage autre chose qu’un contrat exclu- 
sivement civil, « heurte violemment la conscience des époux 
chrétiens, qui ne veulent pas être liés l’un à l’autre, ni tous 
deux en face de la société, avant d’avoir échangé leurs consen- 
tements en présence de l'Eglise » (12). « Ce heurt, ajoutions- 
nous, est si réel et si sérieux que la jurisprudence vient au. 
secours de la législation et se sent obligée, si un des conjoints, 
après avoir promis expressément ou tacitement le mariage 
religieux, s’y refuse, de recourir'à l’artifice de l’injure grave 
‘pour défaire par le divorce ce qui vient d’être fait et réparer 
une manifeste injustice (13) ». 

Il ne s’agit pas, qu’on le remarque, d’une simple opposi- 
tion de doctrines. L'Etat, qui professe que le mariage relève 


(12) R. Le Picard, La Communauté de la bie conjugale, obligation des époux, 
8 43, p. 354. 
+ 4 Rouen, 29 avril 1910 (S. 1911. 2. 37) : « Attendu que, lorsque l’un des 
époux était, en se mariant, fondé à espérer que la bénédiction nuptiale lui serait 
donnée, il y a injure grave de la part de l’autre époux à s’y refuser, d’abord 
parce qu’il viole ainsi une promesse expresse Ou tacite ; en second lieu, parce 
qu’il force son conjoint à vivre dans un:état qui froisse ses convictions religieuses 
et trouble sa conscience. » 
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de lui seul, quoique la famille soit antérieure à la société 


civile, ne prétend pas seulement faire accepter par tous les 


esprits sa conception du mariage. Il l’érige en cadre et en 
règle de vie. À ce titre, il l’impose, bon gré mal gré, à tous les 
citoyens qui désirent fonder un foyer, sans même se deman- 
der s’il ne serait pas de son devoir d’accorder aux engage- 
ments plus stricts qu’ils voudraient prendre, une consécrativn 


légale. 


C’est ce que nous avons montré, avec exemples à l’appui, 
en ce qui concerne la séparation de corps. Ce point de vue ju:- 
qw'ici n’est guère familier aux juristes, et cependant 
« l'attitude de l'Etat équivaut à une négation brutale de droits qu’il 


4 


paraîtrait simplement équitable de reconnaître à des citoyens. Le 


fidèle est dans l'impossibilité de se marier selon la loi de son Eglise, 


en ce sens qu'il ne peut contracter une union dont les liens ne seront 
desserrés que dans les cas et pour la durée qui sont déterminés par la 
loi de son Eglise (14). >» 


Plus offensante encore pour la famille et plus pernicieuse 
est la position prise par l'Etat, en ce qui concerne l’indissolu- 


o bilité du lien conjugal : 


« Les fidèles n’ont pas la faculté de contracter un mariage qui les 
place devant la société dans la situation définitive où, selon l’enseigne- 
ment de l'Eglise, le mariage place les époux, et toute possibilité leur est 
retirée de contracter une union civilement indissoluble. Pour répondre 
à leurs griefs, on leur fait valoir qu’ils peuvent s’interdire à eux-mêmes 
une seconde union : c’est leur consentir le droit de se lier pour la vie, 
en leur déniant celui de lier autrui par un engagement réciproque. Ils 
veulent réaliser une union stable au profit de la famille où ils ont la 
légitime ambition de se survivre, et on leur offre pour eux-mêmes le 


temporaire abri, pour ne pas dire le précaire abri, d’un contrat pra- 
tiquement résoluble (15). » 


(14) La loi canonique sur la séparation de corps fait preuve de plus d’équité, 
de souplesse et même de logique que la loi civile. Il n’y a de séparation perpétuelle 
que pour la seule cause d’adultère, qui est la violation irrémédiable de la grande 
loi du mariage, Encore la séparation est-elle toujours refusée, même pour adultère, 
s’il y a torts réciproques des deux époux. Les autres causes, qui sont de leur 
nature temporaires, puisqu'un amendement est toujours possible, ne donnent droit 
qu’à la séparation « pour durée déterminée ou indéterminée » : si elles viennent 
à prendre fin, la communauté’ de vie doit être rétablie. 

(15) R. Le Picard, ibid, — Ces lignes sont extraites d’un paragraphe, La loi 


canonique et l’Etat, qui a fait l’objet d’un tirage à part et ’on peut se procurer 
à la librairie du Recueil Sirey, Fe à h 
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On a prétendu que l’indissolubilité du mariage est con- 
traire à l’ordre public, et qu’il est de l'intérêt de l'Etat de 
défaire des unions inal assorties dont la discorde est un scan- 
dale. Mais, contre une thèse aussi osée, les None ont 
bien quelques arguments à faire valoir. 

Des juristes aussi autorisés que MM. Planiol et Root n’ont 
pas craint de signaler le « désordre qu’entraîne dans la fa- 
mille la perspective du divorce facile ». C’est à leurs yeux 
« le danger le plus grave ». Voici en quels termes ils le dénon: 
cent : 


« La possibilité du divorce incite à l’adultère ; elle envenime les 
inévitables querelles conjugales ; elle fait obstacle aux réconciliations. 
Sans elle, beaucoup de ménages resteraient, sinon très unis, du moins 
résignés suffisamment pour assurer un foyer aux enfants. Avec le 
divorce facile, ces mêmes ménages en viennent tout de suite à l’idée 
d’une rupture ; et de cette idée à sa réalisation le pas est vite fran- 
chi (16). » 


_-Avant même que le mariage ne soit contracté, le divorce 


est déjà une menace pour la famille. Les urfions ont toutes 
chances d’être mal assorties, si elles sont contractées à la 
légère, et toutes chances d’être contractées à la légère, si les 
engagements qu’elles comportent sont pratiquement réso- 
lubles. C’est là encore un argument que MM. Pfaniol et Ripert 
ont fait valoir. 

« La possibilité du divorce pousse d’autre part aux unions incon- 
sidérées ; elle conduit tout droit à la pratique du mariage à l’essai, 
et est responsable en partie de la baisse de la natalité (17). » 


A l'opinion publique, qu’une propagande multiforme et 
l’accoutumance ont égarée, de telles considérations doivent 
être fréquemment rappelées. Les statistiques, qui ont depuis 
longtemps mis en lumière les progrès à peu près constants du 
divorce, leur apportent une éclatante confirmation. Les parti- 
sans de la famille stable n’en sont pas réduits à la défensive : 
ils peuvent passer à l'attaque. 


(18) Planiol et Ripert, t. L, 2° part., ch. 1, 8 2, n. 496, — A noter que ces autéurs' 


parlent du « divorce facile ». 
(17) Planiol et Ripert, ibid. 


FENTE re 
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« Le divorce, a écrit M. Jacques Chevalier, ne tend à rien de 
moins qu’à la destruction de la famille ; du divorce à l'union libre, il 
n’y a qu'un pas qui sera tôt ou tard franchi ; et c’est pourquoi, si nous 
voulons sauvegarder la famille, nous devons tendre à l’abolition du 
divorce (18). » 


La revendication périlleuse et la revendication sage. 


Selon le même auteur toutefois, qui depuis lors a rempli, 
au gouvernement, les fonctions que l’on sait, il faut confesser 


que l’abolition du divorce est une de ces mesures radicales . 


« qu’on ne peut malheureusement, avec nos habitudes et dans 
l’état actuel de nos mœurs, réaliser d’un coup », et qu’il faut 

_« préparer », en « agissant puissamment sur l'opinion, et par 
les idées et par les mesures législatives ». 

C’est le même sentiment qu’exprime M. Rouast dans la 
récente brochure que nous avons citée. Après avoir dit « le 
mal que le divorce a fait à la famille française », il se montre 
d'abord disposé à porter condamnation : 

« Le mal csttel, écrit-il, que beaucoup de bons esprits estiment, 
indépendamment de toute considération religieuse, qu’une abrogation 
complète de cette institution devrait être envisagée. Le fait que l’on 
s’en est passé pendant des siècles avant 1792, qu’on s’en est passé de 
1816 à 1884, et que de grands Etats modernes comme Italie conti- 


nuent à s’en passer, prouve qu'elle n’est nullement indispensable et 


que la séparation de corps peut suffire à régler les difficultés de la 
vie conjugale, » 


Mais en dépit de cette conclusion, prenant en considéra- 
tion les réalités sociales, l’auteur ajoute : 


« Cependant il faut reconnaître qu’en l’état de nos mœurs il est 
peut-être difficile de réaliser une brusque suppression (19), » 


Nous avons d’ailleurs le regret de ne pouvoir suivre M. 
Rouast jusqu'au bout ni approuver, du moins telles qu’elles 


sont rédigées, ces lignes, qui font écho à d’autres qu’on a pu 


lire dans lintroduction de notre précédent article : « Ce qui 
est essentiel, c’est de rendre le divorce assez difficile à obtenir 
pour qu’il devienne une mesure tout à fait exceptionnelle, sur 


(18) J. Chevalier, Cours à la Semaine sociale de Grenoble, 1923, p. 178, 
(19) A. Rouast, La Famille dans la Nation, p. 35, 


. 


ñ 
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laquelle on ne puisse plus compter et qu’on ne puisse plus 


envisager comme la solution normale des moindres griefs en- 


tre les époux. » Mais nous croyons qu’une telle manière de 
voir est assez répandue pour qu’on soit dans la nécessité d’en 
tenir compte, 

Aussi exprimerons-nous l'opinion qu’il serait vain de 
réclamer ce qui présentement a peu de chances de prévaloir 
et encore moins de durer. 

À notre avis ce serait même assez imprudent. 

La Révolution Nationale apparaît certes comme une rup- 
. ture avec‘un passé où trop souvent les convenances de l’indi- 
vidu dictaient les règles de l’organisation sociale, Pénétré de 
l’idée que « nous avons à restaurer la France » (20), le Chef 
de Etat, dans l’article qu’a publié la Revue des Deux Mondes, 
a reproché à notre enseignement public comme une « grave 
erreur » d’avoir été une « école d’individualisme ». « La véri- 
té, a-t-il écrit c’est que l’individu n’existe que par la famille, 
la société, la patrie, dont il reçoit, avec la vie, tous les moyens 
de vivre (21) ». De telles paroles témoignent de la réaction 
salutaire dont nous avions cru discerner, il y a treize ans déjà, 
les premiers symptômes (22). Maïs outre que cette répudiation 
de l’individualisme ne s’est pas, en fait, suffisamment affir- 
mée dans tous les domaines, il n’est pas contestable qu’elle 
n’est point encore acceptée par l’ensemble de la nation : un 
retour aux anciens errements reste possible ; il répondrait 
aux vœux de certains, qui n’ont pas perdu toute influence. 

L'Eglise et ses fidèles doivent se garder de ce qui pourrait 
paraître une atteinte à de légitimes libertés. La crainte d’une 
« domination cléricale » n’a pas disparu : le chanoine Thellier 
de Poncheville le disait dans un article de La Croix du 24 août 
1942. A l'égard de l'Eglise et.de « ses prétendus projets », de 
vieilles défiances se ravivent. 


« Parce qu’on a desserré, en ces derniers temps, quelques-unes des 
entraves qui paralysaient son action et mesuré moins étroitement la 


. (20) Maréchal Pétain, Appel aux Français du 23 juin 1940. 
(21) Maréchal Pétain, l'Education nationale, Revue des Deux-Mondes, 15 août 


1940, p. 249. : ER 
(22) R. Le Picard, La Communauté de la vie conjugale, obligation des époux, 


$ 42. 
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‘place où ellé poursuit son action bienfaisante, elle s'entend accuser 
d’ingérence abusive dans notre:vie publique. » 
Ce n’est pas donner prise à de telles accusations que dé 
revendiquer simplement, pour quiconque se déclare con- 
vaincu que l'institution matrimoniale est dominée par une 
loi plus haute et plus sacrée que les lois humaines, le droit 
de contracter, au civil même, un mariage que jamais le di- 
vorce ne vienne réduire à néant. | 
Ce droit, il faut le revendiquer fermement, et sans se lais- 
ser déconcerter par cette réplique : « Nul n’est obligé de 
demander le divorce ; qui n’en veut pas, qu’il deMnande la 
séparation de corps. » Pareille réponse est sans portée. Ce 
_ n’est pas assez pour donner satisfaction à quiconque croit à 
lindissolubilité du mariage, que la faculté lui soit reconnue 


_ de s’engager lui-même définitivement au for de la conscience. 


JI1 doit obtenir que, devant la loi civile, l’autre partie soit aussi 


_ liée, et qu'aucun acte de la puissance séculière ne vienne ten- 


ter de rompre les engagements qui n’ont été pris que parce 
qu’ils devaient être de part et d’autre irrévocables. Demander 
_la séparation de corps d’ailleurs, c’est ordinairement s’expo- 
ser à une demande reconventionnelle en divorce : ainsi 
l'époux qui, sans avoir de fautes graves à se reprocher, a 
commis quelque imprudence, ou qui peut craindre que son 
conjoint ne soit assez dénué de scrupules pour ne pas reculer 
‘devant la production de faux témoignages, est toujours me- 
nacé de voir radicalement brisée, au civil, FPunion dont il 


n 


voudrait seulement desserrer les liens. Au surplus, même 


\ depuis la loi du 2 avril 1941, qui laisse au juge, lorsque la 


conversion est demandée par le coupable, la faculté de la lui 
accorder, la séparation de corps est toujours convertible en 
divorce. L’époux séparé demeure exposé à voir son conjoint 
donner le rang et le titre qui n’ont pas cessé de lui appartenir, 
à une autre personne ; adjoindre aussi aux enfants qui sont 
les seuls légitimes, d’autres enfants, auxquels la loi attribuera 
la même qualité et les mêmes droits. 


A l'égard du divorce, ceux qui sont les guides de l'opinion 
ont donc un devoir pressant, que nous avons essayé de préci- 
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ser. Puissent-ils en prendre nettement conscience ! Et, s'ils se 
sentent préparés à une tâche assez ingrate, il faut l'avouer, 
qu'ils s’y appliquent sans retard, courageusement. 


€ Il faut souhaiter, ont écrit MM. Planiol et Ripert, que l'opinion 
publique comprenne la nécessité d’endiguer et de refouler les abus qui 
menacent ainsi la famille. Aucune mesure de restriction ne pourra être 
obtenue et ne sera efficace que si un mouvement d’opinion puissant 
limpose (23). » 


CONCLUSION 


Le divorce n’est pas un adversaire tel qu’on doive renon- 
cer à le combattre et à le faire reculer. Le christianisme, qui 
« | 2 4 À L ; a 

l’a, dès le début, rencontré sur sa route et qui l’a vu, après les 


invasions barbares, reprendre l'offensive, s’est montré dans 


le passé assez fort pour en triompher. Rien n’autorise à dire 
que la lutte ne puisse pas être reprise ou qu’elle ne puisse 
aboutir qu’à un échec. 

Certains indices font même présager le succès. 


L’évolution des idées dans le monde des juristes et jusque 
parmi les politiques, la nécessité de plus en plus pressante 
de protéger la famille et d'encourager la fécondité, l’exemple 
même des nations, telles que l'Italie, la Lithuanie et plus 
récemment le Portugal, qui ont reconnu une valeur légale au 
mariage catholique, permettent d’entrevoir au delà du pre- 
sent et de ses réalités superficielles, un jour où l'Etat, « plus 
réservé en ce qui concerne l’organisation de la vie familiale » 
 fixerait « le cadre d’une institution qui importe à la société 
tout entière », mais laisserait les époux « s’astreindre à une 
loi plus stricte qu’il ne refuserait pas de sanctionner (24) ». 


« Pour que l'Etat se résigne à cette attitude libérale, 
écrivions-nous à propos de la séparation de corps, une double 
condition semble nécessaire : il doit acquérir le sentiment de 


23). Planiol et Ripert, ibid., p. 497. & l 

En R, Le Picard, Le Communauté de la vie conjugale, obligation des époux- 
$ 43, La loi canonique et l’Etat. C’est de ce paragraphe qu'est extraite aussi la page 
que nous nous permettons de reproduire. 
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son impuissance quant à la réforme des mœurs familiales, et 
il doit éprouver la fécondité sociale des forces spirituelles ». 

®« Sur le premier point, il se pourrait que la lumière se 
fasse plus vite qu’on ne pense. Telle civilisation étrangère, où 
l'or abonde, où le progrès matériel entraîne les masses, offre 
des symptômes que ne méditent pas sans quelque anxiété les 
spectateurs clairvoyants. Si la situation est meilleure en 
France, c’est en raison des solides et chrétiennes assises que 
les siècles ont bâties ; mais il se produit des lézardes, et on ne 
voit pas que l'Etat soit capable de les réparer. 


« Ce dont il faut s'inquiéter, a écrit M. Brocard, c’est moins de 
l’état actuel des choses que des tendances profondes qui lui ont donné 
naissance, qui dans certains pays ont ébranlé déjà très fortement la 
famille et qui se développent avec une force croissänte, sans qu’on 
aperçoive les limites auxquelles peut s’arrêter leur influence, sans 
même qu’on sache s’il y a des limites. À ce point de vue comme à bien 
d’autres, nous vivons sur des traditions, des habitudes, des réserves de 
‘forces morales, que nous gaspillons avec une insouciance effrayante, 
et que, de plus en plus, nous sommes impuissants à reconstituer (25). » 


« Ces paroles sont graves, mais c’est déjà beaucoup que de 
voir le danger et de chercher de bonne foi le secours. 

« La mission de l'Eglise est précisément de « reconsti- 
tuer » ces « réserves de forces morales », qu'avec « une insou- 
ciance effrayante », les sociétés modernes gaspillent. Si 
l'Eglise, par une ferme discipline, rétablit parmi ses fidèles 
la cohésion de la famille, les yeux de ceux qui s’inquiètent se 
tourneront de son côté ; des sympathies encourageront son 
effort ; l'opinion publique commencera à comprendre que ce 
serait sagesse de faciliter son action ; des esprits sérieux et 
libres se demanderont si sa juridiction disciplinaire ne de- 
vrait pas, ainsi que jadis au temps de la monarchie franque, 
être utilisée comme « un renfort et un complément de la juri- 
diction séculière (26) ; l'Etat lui-même %e sentira porté vers 
une entente et ne feindra pas d'ignorer que, pour une multi- 
tude de citoyens, le mariage est un sacrement ». 


£ s 
(25) Brocaïd, Principes d'économie nationale et international 1,1 
tit, IV, sect. II, p. 409. PAPAS ES re 


(26) Esmein, Le Mariage en droit canonique, t. 1, 17° part., ch, 1, p. 15. 
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Il ne faut point écarter absolument l'hypothèse d’un 
Énerc avec le Saint-Siège, Au contrat sacré par lequel deux 
catholiques se lient»Yun à l’autre pour la durée de leur vie, 
l'Etat français, comme l’a fait, le 7 mai 1940, l'Etat portugais, 
reconnaîtrait les « effets civils (27) ». À cette formelle recon- 
naissance, il ne refuserait pas apparemment de joindre l’équi- 
table et logique complément qu’on peut lire à l’article XXIV 


du Concordat qui est intervenu entre Lisbonne et le Vati- 


can : 


< En accord avec les propriétés essentielles du mariage catholi- 
que, il est entendu que, par le fait même de la célébration du mariage 
canonique, les époux renoncent à la faculté civile de demander le 
divorce, qui par suite ne pourra être appliqué par les tribunaux civils 
aux mariages catholiques. » 


Pareille perspective toutefois peut sembler lointaine, car 
le souci persiste, dans le monde politique, de garder une 
absolue neutralité, et d'ignorer, sinon les hommes d’Eglise, d'1 
moins les convictions religieuses qu’ils représentent. Aussi 
ferons-nous remarquer qu’il-n’est point nécessaire pour don- 
ner satisfaction aux catholiques, adversaires nés du divorce, 
de créer en leur faveur un régime spécial. L'Etat peut, sans 
se départir de l’attitude qui lui parait dictée par le terme même 
de « Séparation », accorder indistinctement à {ôus les citoyens 
la faculté de contracter un mariage indissoluble. I Jui suffit 
d'admettre que la renonciation expresse au divorce n’est pas 
contraire à l’ordre public et de lui attribuer une valeur légale. 


Acceptée et consacrée par l’autorité publique, inscrite sur 


les registres de l’état civil, cette expresse renonciation offri- 
rait à l'Eglise toutes garanties, puisque l'acte présenté au 
prêtre en ferait mention. 

Pour l’introduire dans la législation matrimoniale, point 
n’est besoin d’un texte qui en bouleverse l’économie. Une dis- 


position additionnelle suffit, et voici quelle en serait approxi- 


mativement la teneur : « Les époux ont la faculté, lors de la 


(27) Voir, au sujet de la reconnaissance des mardages canoniques par le Por- 
tugal, les articles XXII, XXIN, XXIV du Concordat portugais (Acta Apost. SEAL 


1940, p. 228). 


ë 


if 
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célébration du mariage, de déclarer que, d'un commun 
accord, ils renoncent à se prévaloir, en aucun cas, des articles 
229 et 232 du présent code, pour demander soit le divorce soit 
la conversion en divorce d’une séparation de corps interve- 
nue. Ladite déclaration a pour effet de rendre irrecevable 
toute demande ultérieure en divorce ou en conversion. Men- 
tion en est faite dans l’acte de mariage et sur toute copie 
conforme dudit acte. » | . 

Avant même la promulgation de la nouvelle Constitution, 
qui « devra garantir les droits de la famille », une telle dispo- 
sition législative contribuerait à sauvegarder les « disciplines 
familiales » : elle témoignerait que ce n’est pas en vain qu’ont 
été promis à la famille « le respect et la protection de la 
Nation ». | 

Peut-on élever à l’encontre une objection sérieuse ? II ne 
le semble pas, puisqu’elle manifeste le souci d’avoir égard à 
une conception de la vie conjugale qui, pour la majorité des 
citoyens, n’a pas cessé de s’imposer comme un devoir, sans 
exercer aucune pression sur les consciences moins délicates 
qui se refusent à y voir autre chose qu’un idéal, trop souvent 


contredit par les faits. 


Elle mérite donc de retenir l’attention des hommes qui 
tiennent en leurs mains, avec le pouvoir, les destinées du pays, 
et nous voulons espérer qu’ils ont une assez haute idée du 
mariage et de la place qu’il tient dans toute société, pour 
accepter de reprendre à leur compte la parole du dictateur 
avisé qui sut vouloir et conclure les accords du Latran : 


« L'Etat n’a aucun motif ni aucun intérêt pour s’opposer à ce 


qui, d’une manière quelconque, rehausse dans la conscience 


du peuple une telle institution et en renforce la valeur spi- : 
rituelle (28) » 


René LE PIcARD, 
Chanoine de Rouen, 
Défenseur du lien en l'Officialité, 
Docteur ès Droits canonique et civil. 


(28) B. Mussolini, Relazione alla Camera (Messagero, 15 mars 1929),:, 


L'ŒUVRE 
DE L'ÉCOLE FRANÇAISE 
D'EXTRÊÉME:ORIENT 


_ 


« De tous les points du monde où la France a étendu 
sa domination, il n’en est aucun où elle ait, autant 


qu'en Indochine, manifesté l'éclat de ce génie colonial 


que les Français sont les seuls à lui contester ; et il 
n’est pas de voyageur étranger qui, parcourant aujour- 
d’hui notre Empire colonial d’Asie, ne manifeste son 
étonnement de l’effort que nous y avons effectué et son 
admiration de l’œuvre magnifique que nous y avons 
accomplie. » 


Georges Maspero. 


Le 17 mars, à Hanoi, se déroulait une cérémonie d’une 


haute portée symbolique, l'inauguration par l’Amiral Decoux, 
Gouverneur Général d’Indochine,'du chantier de Construction 


de la nouvelle Bibliothèque de l’Ecole française d’Extrême- 


Orient. 


Après que le Directeur de l'Ecole, M:G. Coedès eut retracé 
Phistorique du projet de construction, exposé les grandes 
lignes de sa réalisation actuelle et rendu compte de son uti- 
lité, l’'Amiral Decoux prit la parole afin de rendre hommage à 
l’activité d’une institution qui malgré les circonstances a su 
poursuivre ses travaux et qui contribue de manière si efficace 
à maintenir le rayonnement intellectuel de la France à tra- 
vers le monde. 


Un procès verbal de la cérémonie rédigé en français, en 
annamite et en chinois, fut enfermé dans un coffret de plomb. 
Sur ce coffret déposé dans les fondations, l’Amiral Decoux 
versa avec une truelle d’argent une première couche de mor- 


“ 
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tier et diverses personnalités indochinoises accomplirent à 
leur tour ce geste rituel. | 


Lu 


*k 


Rares sont les Français qui connaissent l’œuvre admira- . 


ble accomplie depuis bientôt un demi-siècle-par l'Ecole fran- 
çaise d’Extrême-Orient à laquelle l'Histoire, l’Archéologie, 
l’'Ethnologie et la Philologie sont redevables de l’ensemble je 
plus important et le plus complet de travaux sur les Civilisa- 
tions d'Asie Orientale. 


Protection et conservation du patrimoine artistique indochinois. , 


En 1898, dans le but d’assurer l'exploration méthodique 
des ressources matérielles et spirituelles de l’Indochine, M. 
Paul Doumer, alors Gouverneur général de l’Union indochi- 
noise, créait simultanément le Service géologique, la Mission 
scientifique, Observatoire de Phu-Lieu et la Mission archéo- 
logique. L’année suivante, la Mission archéologique deve- 
nait l'Ecole française d'Extréme-Orient. Sous le contrôle 
de l’Académie des Inscriptions et Belles Lettres et de l’Ins- 
titut de France, le nouvel organisme était chargé « de tra- : 
vailler à l'exploration archéologique et philologique de l’In-: 
dochine, de favoriser par tous les moyens la connaissance de 
son histoire, de ses monuments, de son idiome et de contri- 
buer à l’étude érudite des régions et des civilisations voisines : 
Inde, Chine, Malaisie, Birmanie, Siam. » | 


Ainsi se trouvaient exactement définies par le texte même 
de larrêté d'organisation les tâches de lInstitut naissant. 
Elles devaient être parfaitement remplies par toute une pha-. 
lange de savants que l'Ecole allait accueillir en qualité de 
membres titulaires ou qu’elle devait encourager et aider en 
qualité de membres correspondants. 


Dès lors les travaux des précurseurs Mouhot, Louis La- 
porte, Charles Carpeaux, ceux du Dr Harmand, de Moura, 
d'Aymonier, de Lucien Fournerau et du Général de Beylis 
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sur l'archéologie et la philologie indochinoises allaient pou- 
voir être repris, continués coordonnés. 


L’immédiate préoccupation de L. Finot, premier Direc- 
teur de l'Ecole qui après avoir dû céder sa place à des 
collaborateurs plus jeunes, Foucher, Maitre, Aurousseau, 
Coedès qui furent les directeurs successifs, devait en res- 
ter longtemps l'animateur, fut de préserver le patrimoine 
artistique de l’Indochine. Sur son initiative on édicta une 
législation protectrice, interdisant le pillage des monuments, 
établissant un monopole des travaux d’exploration, de fouille 
et de restauration qui devaient être exécutés ou par l'Ecole 
ou sous son contrôle. | 


Puis commencèrent, dès 1907, dans la forêt cambodgien- 
ne, l’exploration, le dégagement et la restauration des monu- 
ments khmërs, ensemble extraordinaire de temples, de ter- 
rasses, de galeries, de sculptures, ensevelis dans la sylve tro- 
picale, sous un réseau inextricable d’arbres, de lianes, de 
végétatibns parasites qui étouffaient et vouaient à une des- 
truction progressive ces merveilles d'art. 


Angkor-Vat allait être le premier temple rendu à la vie, 
et Jean Commaille, un jeune savant plein d’enthousiasme, 
l'artisan de cette résurrection. Avec des moyens financiers et 
matériels insuffisants, disposant d’une main-d'œuvre indi- 
gène inexpérimentée, suppléant à toutes les déficiences par 
les ressources d’une extraordinaire ingéniosité et d’une mer- 

veilleuse patience, en trois ans d’un combat épique livré con- 
tre la jungle et l’exubérante nature tropicale, Jean Commaille 
achevait l’ensemble de travaux, permettant de rendre Ang- 
kor-Vat à l'admiration de tous les pèlerins de la beauté. 1 
venait de commencer à porter ses efforts sur Angkor-Thoin 
lorsqu'il fut assassiné sur ses chantiers par une bande de 
pillards indigènes, « couronnant ainsi, écrit Louis Finot, par 
une mort tragique sa grande œuvre de restaurateur d’Ang- 
kor ». 


Après Angkor, ce fut le tour des temples de Takéo, Ta- 
prohm, Bantaïkaï, Chausay, Thommanon, Prah-Khan.. d’être 
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débarrassés du manteau végétal qui les étouffait et les rendaït \ 
inaccessibles. 

Rien que dans la zone cambodgienne du pays khmer, sans 
parler du territoire occupé par le Siam, 700 monuments furent 
inventoriés et classés, dont certains couvrent une superficie " 


bien supérieure à celle d’Angkor-Vat. Ces monuments étaient 


autrefois entourés par des canaux et de vastes bassins, reliés 1 
entre eux par tout un réseau de chaussées dallées enjambant . 
canaux et rivières au moyen de ponts et de ponceaux. Grâce 
à la photographie et à l’observation aériennes, les archéolo- 
gues purent retrouver dans la sylve cambodgienne, qui avait 
envahi progressivement l’aire d’extension des anciens éta- 
blissements, toute la topographie du pays khmer, situer et M 


relier cette poussière de sites que leurs premières décou- 
vertes au sol leur avaient permis d'identifier. 


Les mêmes travaux étaient entrepris et menés à bien au 
Champa, notamment à Ponayar, à Mison, dans le sud de l’An- « 
nam, où Henri Parmentier se livrait à une longue et métho- 


dique exploration des monuments chams qui, pour être d’un. 


art plus dépouillé, ne le cèdent en rien au point de vue de ia « 
beauté aux monuments cambodgiens. 


Au Laos, les conditions d’accès difficiles d’un pays monta- 
gneux et couvert de forêts, l’état de délabrement dans lequel 
se trouvent les vestiges fragiles d’un passé qui fut très bril- M 
lant n’ont pu permettre jusqu'ici un développement aussi 
avancé ni aussi fructueux des travaux d'exploration et de 
fouille. 


A la suite des découvertes des vestiges de l’occupation : | 


romaine faites en Syrie par le Père Poidebard, qui avait eu 
l’idée d'appliquer à l’exploration archéologique les méthodes . | 


d'observation topographiques aériennes, une nouvelle et pré- 
cieuse méthode d'investigation s'était révélée. Les succès obte- 
nus par le Père Poidebard encouragèrent l'Ecole française 
d'Extrême-Orient à élargir encore l’emploi d’une méthode 
qu'elle avait été la première à expérimenter, cela dès 1920 et 
grâce à la collaboration de l’aviation militaire d’Indochine. 
Des clichés exécutés pour le Service géographique et des rele- 
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vés cadastraux avaient, en effet, fourni de précieuses indica- 
tions sur l'emplacement des anciennes citadelles de l’Annam. 
En 1921, sur la demande du Directeur de l'Ecole, fut photo- 
graphiée la « Plaine des Joncs », immense marécage où étaient 
enlisés depuis des siècles les vestiges de plusieurs monuments 
du Founan antérieurs à l’époque khmère. Peu à peu, au cours 
de missions successives, on releva l’emplacement des monu- 
ments chams du sud Annam, celui des monuments annami- 
tes du Tonkin et de l’Annam. Au Cambodge, les résultats 
obtenus furent particulièrement fructueux. Survolée par 
lavion, la forêt, où étaient ensevelies les ruines d’une civi- 
lisation, livrait ses plus impénétrables secrets. 

Cette méthode d’exploration eut, elle aussi, ses héros. Le 
12 octobre 1928, au retour d’une mission effectuée pour le 
compte de l'Ecole française où il venait de photographier la 
vieille citadelle annamite de Colôo, le lieutenant de Reversat 


Marsac trouvait la mort dans l’incendie de son appareil, Son 


nom allait rejoindre sur le martyrologe de la science frar- 
çaise en Indochine celui d’un Jean Commaille, d’un Odendahl 
et de bien d’autres pionniers qui périrent de mort violente 
dans la jungle hostile. 


* 5 4 


Jusqu’en 1931, par suite d’une interprétation trop littérale 
des directives de l’Institut de France, l'Ecole s'était interdñ 
_tout essai de reconstruction dans son œuvre de restauration. 
C’est alors qu’une véritable révolution fut opérée par l’appli- 
cation d’une méthode nouvelle, dite d’anastylose, méthode 
employée déjà par le Service archéologique des Indes Néer- 
landaises et que préconisa H. Marchal, Conservateur d’Angkor, 
_ à la-suite d’une mission faite par lui à Java, en 1930. 

Au lieu de s’en tenir à la consolidation des ruines, on 
allait s’efforcer dès lors de rétablir et de reconstituer, sans 
toutefois introduire d’éléments nouveaux et sans viser à la 
restitution, démolissant quand la chose s’avérait nécessaire 
pour reconstruire sur des bases plus solides, reliant les frag- 
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ments anciens par des éléments de consolidation et de rac- 
cord : ciment, béton, crampons métalliques. 


« Jusque là, écrit C. Coedès, plutôt que de redresser un linteau 
ou un pilier, on préférait les soutenir dans leur position oblique au 
moyen d’un étai, d’une chandelle en béton armé. Le respect de la ruine 
était devenu une espèce de superstition. Le nouveau procédé n’a pas 
seulement l’avantage de restituer pour le visiteur l’état original du 
monument, tout en le consolidant, il a aussi un grand intérêt scienti- 
fique car il permet d’étudier les anciens procédés de construction et 
de reconnaître les différents remaniements dont l’édifice a été l’objet. >» 


*k 


1 


Sur l'initiative ou sous le contrôle scientifique de l'Ecole 
française et afin de compléter son œuvre de conservation et 


de protection du patrimoine artistique indochinois, des mu- 


sées furent créés, qui recueillirent les fragments de sculpture 


_ monumentale les plus précieux, les objets d’art de toute nature 


ainsi que les pièces de fouille intéressant l’archéologie et Ja 
préhistoire. ñ s | 

Le Musée général d'Hanoï, musée comparatif et de syn- 
thèse, comprend une série de salles consacrées à l’art anna- 
mite, cham, cambodgien, laotien, ainsi qu'aux arts complé- 
mentaires de la Chine, du Japon, des Indes, du Tibet et du 
Siam. Les sculptures khmères qui ne peuvent être laissées sur 
place, sont conservées à la section archéologique du Musée 
Albert Sarraut de Phnom-Penh, au Dépôt d'Angkor-Thom et 
au Musée de Saïgon. Les sculptures chames sont abritées au 
Musée de Tourane, et, à Vien-Chau, dans les galeries du Vât 
Si Sakhet, ont été réunies les pièces archéologiques du vieux 
Laos. n 


Erudition, art et histoire, 

En même temps que ces travaux s’accomplissaient, l’ar- 
chitécture et l’iconographie des temples dégagés et restaurés 
faisaient l’objet d’études approfondies. Parmentier publiait 
ses Monuments du Cirque de Mison et son Art d’In- 
dravarman, Goloubew Le Temple d'Icvarapura, Mar- 
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chal ses Etudes sur les Monuments d'Angkor, son Guide 
archéologique des temples d'Angkor. Le savant Conserva- 
teur se prépare à publier un nouveau et remarquable travail 
sur « L’architecture et la sculpture comparées dans l’Inde ct 
l’'Extrême-Orient », œuvre qui résumera toute son expérience 
d’archéologue et d'architecte appliquée à l'étude et à la res- 
tauration des monuments indochinois. 


* En 1901 paraît le premier numéro du « Bulletin de l'Ecole 


française d'Extrême-Orient », destiné à recueillir les travaux. 


de ses collaborateurs. Publié sans interruption depuis cette 
date, le Bulletin entre actuellement dans sa 43° année. Il cons- 
titue sur l’Indochine et les pays d’Extrême-Orient le recueil 
le plus précieux, indispensable à consulter pour tous ceux 
qui s'intéressent aux civilisations asiatiques. 


Outre son Bulletin, l'Ecole a édité une série de publica- 
tions distinctes qui, à cause de leur importance, ne pou- 


vaient trouver place dans les pages de ce périodique. Parmi. 


ces publications il convient de citer Les Monuments du 


Cambodge, par Lunel de Lajonquière, Les Monuments 


chams de l’Annam, par H. Parmentier, œuvres capitales, 
faisant partie, l’une et l’autre, d’une suite de monographies 


réunies sous le titre « Inventaires archéologiques de l’Indo- 


chine » ; La Bibliotheca Indosinica de Henri Cordier, inven- 


taire bibliographique de tous les ouvrages relatifs à la pé- 


ninsule indochinoïise, ouvrage magistral et désormais clas- 


sique que les membres de l'Ecole s’emploient à mettre pro- 


gressivement à jour et qui fait suite à la Bibliotheca sinica du 
même auteur. 

Utilisant les: inscriptions en sanscrit, en vieux Khmer el 
en Cham déchiffrées au Cambodge et au Champa, L. Finot 
publie ses Notes d'Epigraphie indochinoïise et Coedès ses 
Etudes cambodgiennes.  .. 

Des études de géographie historique et d'histoire viennent 
éclairer les origines de la civilisation indochinoise, Paul 
Pelliot donne Deux itinéraires de Chine à l'Inde à la fin du 
VIIe siècle ; Henri Maspero Les Etudes sur l'Histoire d'An- 
nam À ep Maspero La Géographie de l'Indochine au 
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PR des. Song et”Le FAN ER de DROLE : Pelbot “4 
. Cadière Première étude sur les sources annamites de l'His-. E 
Poire d'Annam ; L. Finot 1; Etude de- littérature laotienne. 


“ 


L'étude ethnique et linguistique des populations indochi- 
_noises n’a pas cessé, dès le début de sa création, d’être une 
- des grandes préoccupations de l'Ecole, française d'Extrêmes 
Orient. Toute une légion d’érudits s’y sont consacrés : au 
D Code et au Champa Cabaton, Coedès, Durand, Hubert, 
une Karpélès ; en Annam, au Tonkin et dans le pays 
_ Cham, le R. P. Cadière et Henri Maspero ; dans la région des ! 
 hauts-plateaux habités par les tribus Moi, le R. P. Durand, S 
Lavallée, H. Maspero, Odendahl. 24 


Cependant cet effort pour préserver le patrimoine cultu- 
_rel de l’Indochine et étudier l’homme indochinois actuel ainsi 
‘que son ancêtre préhistorique, s’est particulièrement fait sen- 3 

» tir durant les dix dernières années. Les travaux d'ordre ar- 


Là 


_ chéologique et les recherches historiques avaient absorbé en 
ji grande partie durant les trois premières décades l’activité de … 


dus 


. PEcole, préoccupée à juste titre d’inventorier le patrimoine 
artistique de l’Indochine et d'établir des bases chronologi- 
ques et historiques certaines pour ses études futures. 04 


| Parmi ces travaux plus récents et les réalisations S'y. rap 3 
- portant, il faut signaler : la publication des études de Géo-. 
graphie humaine de Ch. Robequain Le Thanh Hoa : ceux 
de P. Gourou Les Paysans du delta tonkinois : les recher:- à 
_ches préhistoriques de Madeleine Colani Mes du Haut 

Laos, la création en 1937 d’un Service ethnologique confié à 
Pau Lévy, ainsi que l’ouverture en 1938 du Musée de 
l'Homme dans une salle du Musée Maurice Long à Hanoï. . Ée. 


Pour ses travaux ethnologiques, l'Ecole a trouvé de prè- 4 
_cieux collaborateurs parmi les lettrés indigènes, collabora- 2e 
EN ‘tion qui est allée en s’affirmant par la publication dans le 1 
î ms Bulletin de l'Ecôle des récentes études de Nguven-Van Huyen #3 
e sur le culte des génies tutélaires, sur l’ habitation et le costume 
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annamites, la vie des paysans, les pratiques de sorcelleri” 


dans la région des hauts-plateaux ; de celles de Nouyen-van- 


Khoan sur le temple‘annamite ; dé celles de Tran-van-Giap 
sur l’histoire du bouddhisme et la vie des lettrés dans l’ancien 
Annam. Cette collaboration a recu une consécration officielle 
par le décret du 29 juillet 1939 ouvrant aux protégés français 
d'origine indochinoise le cadre du personnel scientifique de 
l'Ecole. | 


. Rayonnement. 


L'’exploration scientifique de l’Indochine en matière de 
philologie, d'art ou d'histoire ne peut se limiter à l’Indochine 


à seule, en raison même de la place qu’elle occupe sur le conti- 


nent asiatique, et en raison des influences extérieures déter- 
minantes qui se sont exercées sur elle. 


« C’est, en effet, a écrit Ch. E. Maitre, le point de l’Asie où se _ 
sont heurtées et plus ou moins fondues les deux grandes civilisations 
de cette partie du monde, l’hindoue et la chinoise, et où sont venues se 
mêler toutes les races qui ont peuplé les terres continentales et insu- 
laires de l'Asie Orientale. On n’y trouve donc pas comme en Chine, et 
dans l’Inde aryenne, une race à part et une civilisation originale qui 
méritent d’être étudiées pour elles-mêmes et qui ne doïvént que peu de 
chose aux influences extérieures, mais tout au contraire le plus extra- 
ordinaire mélange de civilisation et de races diverses, dont aucune, 


» semble-t-il, n’a son origine ou son centre dans l’Indochine elle-même. 


.* h ae ‘ re . : APS SA 
Les Annamites ont emprunté à la Chine, dont ils ont été si longtemps 
les tributaires et même les sujets, tous les éléments de leur organisation 


… politique sociale et religieuse et jusqu’à leur écriture ; les Chams dont 


Vorigine malaise n’est guère plus douteuse, les Cambodgiens, qui 
appartiennent peut-être au même groupe ethnique et les Birmans que 
leur langue paraît rattacher à la famille tibétaine, ont tous reçu de 
l'Inde leur religion et leur civilisation ; les Thaï, venus des confins 


»* du Yun-nan et du Tibet à une époque relativement récente, présentent 


un état social où les influences chinoises se sont superposées aux 
influences indiennes : de Singapour à Phan-ran, l’Islamisme même a 
fait sentir son action et compte des adeptes ; les tribus sauvages de 
la péninsule malaise et du centre de l'Indochine prolongent les tribus 


sauvages de l'Indonésie et quelques autres celles de la Chine méridio- 


M nale. De là, l'impossibilité de faire sur l’Indochine aucune étude 
sérieuse qui se borne à l’Indochine elle-même et en remonte pas à 
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la langue, à l’écriture, à l’art, à la religion, à la civilisation des po “4 

-# Al, voisins. » “3 

+ 

10 En fait les membres de l'Ecole française d'Extrême- 

Orient ont étendu le cercle de leurs investigations et de leurs. 

_, études à la Chine et à l’Inde, les deux grands foyers où s est 3 
alimenté le génie complexe et hétérogène des civilisations. 
indochinoises. 

Lunel de Lajonquière procédait de 1904 à 1905 à la pre- 

_ mière enquête sur le domaine archéologique du Siam et faisait à 
Fexploration archéologique de la péninsule malaise, Georges 
Coedès était chargé par le Gouvernement siamois du classe- 
ment et de l’organisation de la Bibliothèque Nationale Vaji- - 
ranana à Bangkok. En Birmanie, Duroiselle, correspondant … 

* de l'Ecole fr ançaise, était nommé chef du ee archéolo- 
gique par les Autorités britanniques. 

En 1937 un accord, conclu entre l’Ecole française d'Ex- 
trême-Orient et le Département des Beaux-Arts de la Thaï- 
lande, donnait à l'Ecole certains privilèges dans la conduite 

_ des recherches archéologiques en territoire thaïlandais et per- « 
mettait au P. Dupont de diriger en 1939 et 1940 deux fruc- 
tueuses campagnes de fouilles dans la région de Nakhom 
Pathom. FA à 

Dans l’Inde, M. Fouché effectuait de remarquables tra- 
vaux sur l’école d'art bouddhique du Gandhara, Sylvain Levy . 4 
le grand indianiste français dans ses Notes chinoises sur. 

l'Inde sortant des sentiers battus soulevait par ses yo 
thèses de fécondes polémiques, V. Henry publiait ses études 
de pali et de sanscrit. . 

En Chine, l'œuvre de l'Ecole s’est exercée de manière « 
encore plus active, en liaison avec les Centres culturels et 
scientifiques que constituent les fondations missionnaires 


_ françaises dans un pays où elles furent toujours à l’avant- 
{ garde de la pénétration européenne, en particulier avec la 
© remarquable et toujours vivante Université « Aurore » de - 


; à ! s 

L'as Zikawei, création des Jésuites français de Shanghaï. Pelliot, 
_  Aurousseau, Chavannes, dégagèrent l'importance | de: l'Infor- | É 

mation bibliographique chinoise. Henri Maspero s 'attacha aux 


} \ ; * 


a 
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origines et aux développements du bouddhisme chinois. P. 
Pelliot étudia les rapports du Taoïsme et du Bouddhisme, 
E., Chavannes le développement du Manichéisme en Chine. 
Ces savants, au cours de diverses missions, accumulèrent 
une masse considérable de documents portant sur la biblio- 
graphie, l’épigraphie, l'archéologie, documents qui ont non 


seulement éclairé grandement par voie d'incidence l’histoire : 


de l’Indochine, mais contribué largement à l’avancement des 
études sinologiques. 


L'activité de l'Ecole s’est manifestée jusqu’au Japon qui 


offre tant de ressources avec ses Universités, ses Collections 
publiques et privées et ses Centres scientifiques si bien orga- 
nisés pour la connaissance de la Chine et du Bouddhisme. 
Les circonstances actuelles ont encore resserré les relations 
et facilité les possibilités de coHaboration intellectuelles entre 


-.les deux pays pour l’étude commune des problèmes concer- 


… 


nant les civilisations de l'Asie Orientale. 


‘ 

Un certain nombre.de publications furent consacrées spé- 
cialement à la civilisation nippone par les membres de l’Ecole, 
en particulier par Maître qui écrivit une belle étude sur 
L'Aft du Yamato et Noël Péri qui s’attacha à celle du Dram 


# 


lyrique japonais. 


à A-la suite de la création à Paris d’une Société des Amis 


_ de l'Ecole française . d'Extrêéme-Orient, l'Ecole entreprenait 


en 1936 la publication de « Cahiers trimestriels ». Ces cahiers 
étaient destinés à faire connaître dans la Métropole le résul- 
tat de ses travaux. D’autre part, elle diffusait, en temps nor- 


. mal, par voie d'échange ou d’abonnement, son Bulletin dans 


les centres scientifiques du monde entier, assurant le maxi- 


mum de rayonnement à ses étüdes et à ses découvertes. 


Jr | _* 


On ne peut parler de l'Ecole Française d’Extrême-Orient 


_ et passer sous silence l’aide matérielle et morale qui lui a 


été apportée par certaines associations locales dues à l'ini- 


_tiative privée : la Société des Etudes Indochinoises de 
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Saïgon toncdée en 1885, qui publie un Bulletin RL. du 
T0 grand intérêt ; la Société des Amis du vieux Hué 
fondée en 1914 qui, outre son important Bulletin, a publié 
un certain nombre d’ouvrages sur l’art annamite et réuni dans 
les salles du Musée Khaï-dinh, installé au palais impérial de. 
sf Hué, de précieuses collections d’art indochinois ancien et. 
bnrodérne. «> 24 


| De tous les instruments de travail créés par l'Ecole fran 
ù çaise. d'Extrême-Orient, le plus remarquable est Sa biblio= 


He 


thèque. " + + 
HA: Cette bibhothièque réunit actuellement près da 80.009 | 
' volumes, soit 40.000 pour le fonds européen, 27.000 pour. le 
| fonds chinois, 6.000 pour le fonds annamite, 2.500 pour 1e 
h japonais et ün fonds de 2,500 manuscrits khmers, laotiens, 
_ siamois, thaïs, moïs, birmans et chams qui n’a son équivalent 
. dans aucun autre pays. A cette vaste collection de livres, il faut 
ajouter 20.000 estampages pris sur RNCS inscriptions indo= 


2, 


” chinoises. - ; D 
- Tous ces ouvrages étaient groupés jusqu'ici dans un locai 
_devenu trop étroit qui en rendait la conservation et la _con: 
; . sultation difficiles. Dès 1935 un membre de l'Ecole, Y. Claeys, | 

de … établissait un projet de transfert dans un nouvel immeuble 
qui devait être bâti et aménagé selon les principes dé la 
bibliothéconomie la plus moderne. L’exécution de ce projet 
fut retardée par les circonstances. Après quelques remanie- 


ments apportés pour des raisons d'économie de métal, ce 


l'Ecole Française d'Ex réttes Orient possèdera bientôt te bâtie 
ment digne d'abriter ses plus précieux trésors. 


++ ER F.-H. LEM. 


à > 


ù HRON QUE SCIENTIFIQUE 


x 


{ 


_ VERS. LA DÉTERMINATION. 
VOLONTAIRE DU. SEXE 


Vote une histoire qui est de tous les temps. He 
- Une naissance est attendue, Fonte proche. Sans se fatiguer | 
“la future maman veille avec MO à la layette, au Pos pour 


cet L d'abord on discute sur lé choix de son Sub Mais là ci 
1 _ la même inconnue se dresse : sera-ce un garçon ? ou une fille k 
_ Peut-être Monsieur a-t-il ses préférences que Madame ne par- 

| tage pas. Peut-être aussi est-on si bien d’accord que, comme la 
Perrette de la fable, plaçant l’avenir dans le présent, c’est entendu 
une fois pour toutes, c’est une fille. On ne se permet pas d’envi- 
sager l’autre solution. Espère e-t-on faire une timide violence à. 
. Celui qui par le jeu des causes secondes est le Maître de la vie 2. 
Certes, on peut aujourd’hui par l’analyse des-pr olans satis- 
faire la curiosité des parents dès le quatrième mois de la con-. 
_ception. ? Mais cela suffit-il ? Les progrès considérables qu ’ont ac- 
_ complis depuis la deuxième moitié du siècle précédent les sciences 
_ biologiques ont ouvert des perspectives sans mesure. Le savant 
‘4 a pénétré pr ofondément dans. les mystères dé a vie, et s’il reste. 5 


de temps encore SHC A ont été tentées. 2 réussies. Le 
merveilleux espoir dans une certaine mesure ne seimble pas. vain 
1 de voir l’honime disposer et diriger consciemment les conditions 
. physiologiques de sa propre existence. Pour revenir à, 1a question. 
, qui nous occupe est- il ou ser a-t-i] possible de procréer à volonté. 
- des garçons où des filles Lea 

Bi: Depuis des. siècles, suivant les moyens en leur pouvoir, les 
savants ont essayé de: démêler ie mécanisme mystérieux de. la 
_ génération. Pendant ce temps l'imagination vulgaire s’épuisait à! . 
inventer des recettes nombreuses et contradictoires. Pour l’un, 
| Venfant avait le sexe du parent le plus fort, tandis que l’autre 


L 
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_  optait pour le plus faible ; et d’autres suppositions plus sau-. 
grenues. Mais on trouve déjà quelques traces de vérité dans les … 
opinions des premiers philosophes grecs qu’Aristote expose dans 
son traité De la Génération des Animaux. Pour Anaxagore la dé-. 

_ termination du sexe est l’œuvre du père. Empédocle prétend 

_ qu’elle se fait dans la matrice et qu’elle dépend de la chaleur 

| de cet organe, la chaleur favorisant le mâle. Mais Démocrite | 

:  d’Abdère refuse toute influence thermique. Aristote discute ces 
_ diverses opinions et s'applique à prouver l'influence de la chaleur 

_ par divers raisonnements et observations ; pour lui, comme pour 3 

- T0 saint Thomas qui reprend et développe les conclusions du Phi- 

4 s te D'Pee le type le plus parfait de l’espèce est réalisé dans le. 

# mâle”: ; la femelle est un mâle manqué. Sa naissance est un acci- 

‘dent venant soit de la faiblesse de la force génératrice résidant 

_tout entière dans le mâle, soit d’une influence extérieure (le vent 

du midi par exemple) ; à moins que — ceci est de saint Thomas 


Toutes ces conceptions résultaient d'idées a priori basées 
sur des expériences peu scientifiques, Parmi les modernes, deux 
opinions principales se sont édifiées, témoignant l’une et l’autre 


ë de faits imposants et sûrs. Les syngamiques placent à la fécon- 
+ 0 dation la détermination du sexe que les épigamiques retardent à 
+ l’époque du développement embryonnaire. Mais la découverte des 
_ différences de constitution chromosomique existant entre les cel- 
A lules mâles et femelles semble faire pencher la question en faveur 


Mt des premiers. 


4 
La détermination du sexe dès l'œuf 


- Point de départ. 


» 


Le point de départ de la théorie syngamique a été le fait 
d'expérience suivant. 

On sait qu'il existe deux sortes de jumeaux. Les uns ne se. à 

ressemblent pas plus que deux frères ordinaires et peuvent être # 

.: de sexes différents ; à l’état d’embryon ils ont des enveloppes 4 

distinctes. C’est qu’ils sont issus de deux ovules émis et fécondés 

ensemble, mais séparément. On les appelle faux jumeaux, car ils 

ne sont jumeaux que par une coïncidence dans le temps sans 

- avoir plus de caractères communs que deux frères nés à des 

moments différents. Au contraire les vrais jumeaux sont d’une 


’ 


et non d’Aristote — l’âme douée d’un sexe ne le confère au corps.t 
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ressemblance presque parfaite, à tel point que souvent les parents 
» eux-mêmes s’y trompent, et — retenons bien ceci —— ils sont 
toujours de même sexe. Les enveloppes des embryons. sont com- 
munes, car ils dérivent d’un seul et même ovule qui s’est: frag- 
menté après fécondation, donnant naissance à deux œufs sem- 
blables au premier et susceptibles d’une évolution séparée. Alors 
que les faux jumeaux entrent dans la vie munis en quelque 
sorte d’un capital différent, car leurs œufs ne sont pas identiques, 
c’est-à-dire ne portent pas en germe les mêmes qualités héré- 
ditaires, — d’où leur dissemblance -— il n’en est pas ainsi des 
vrais. De même qu'avec une seule plaque on peut tirer plusieurs 
photographies présentant la même vue, ils sont comme un unique 
individu en deux exemplaires, que seule gans la vie leur histoire 
personnelle diversifiera. Les deux œufs qui leur ont donné nais- 


sance étant rigoureusement identiques à l’œuf originel, ils ont 


débuté, riches des mêmes possibilités. 
Si les vrais jumeaux sont toujours de même sexe et les faux 
pas toujours, il faut chercher dans l’œuf la raison de cette diver- 


gence, puisque c’est là qu’ils se différencient. Le sexe est donc 


une de ces qualités héritées des parents que l'individu dès le 
- début trouve en lui-même comme un cadeau d° OS Dès 
l'œuf le sexe est déterminé. 

Mais la curiosité scientifique ne peut s'arrêter là. Le fait 
brut ne lui suffit pas, elle doit fouiller plus avant, pour essayer 


d’entrevoir quel mécanisme, au moment de la fécondation, fera 


de l'œuf un mâle ou une femelle. Le sexe peut être apporté par 
la demi-cellule paternelle ou par là demi-cellule maternelle, le 
spermatozoïde ou l’ovule dont la fusion engendre l'œuf ; ou biert 
résulter de la rencontre de ces deux éléments. De l’expérience 


complétée par la déduction est née la théorie chromosomique dont 


nous allons exposer les résultats. 

Signalons auparavant une constatation d'ordre statistique : 
dans la plupart des espèces animales il y a sensiblement autant 
de naissances masculines que de féminines. On observe cependant 
un légef surplus de mâles encore inexpliqué qui semble compen- 
ser la mortalité plus grande de ce sexe pendant la croissance: ; 
mais il est si peu important pour notre étude que nous pouvons 
le négliger. Par conséquent, si la répartition du sexe est l'œuvre 
de l’un des parents, il devra émettre en nombre égal des gamètes 
— Cest ainsi qu’on appelle les demi-cellules reproductrices — 
générateurs de mâles et des gamètes générateurs de femelles. 
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* La théorie chromosomique. 


p2 


Pénétrer plus avant dans le mécanisme de la formation du! ‘ 
sexe, essayer de distinguer ces deux sortes de gamètes, seule M 
l'étude microscopique de la cellule pourra le permettre, À ces 
découvertes est attaché entre plusieurs autres le nom du R. P. 
de Sinéty. En observant la division des cellules animales et végé-, 
tales, depuis longtemps déjà on s'était aperçu qu’au début : 
apparaissent dans le noyau des bâtonnets de nombre et de-forme “2 
variables maïs fixes suivant les espèces qu’on a appelés chromo- 
somes, disposés par paires d'éléments semblables. Les gamètes, 
nous l’avons vu, sont des demi-cellules, elles ne contiennent donc Ë 
Durs chromosome de chaque paire. L'œuf s'étant formé par la … 
fusion des deux gamètês, le nouvel individu tiendra de son père 
Sa moitié de ses chromosomes et pareïllement de sa mère ; c’est 2. 
par eux que se transmettent les caractères héréditaires. 
es . Or en étudiant les cellules de la Drosophile ou mouche du 
“: _ vinaigre on constata que si la femelle présentait huit chromo- … 
sommes, disposés en quatre paires d’éléments identiques, il nens 
_ était pas de même pour le mâle dont un des couples était Feu 1 
x Sa - métrique. Ces hétérochromosomes du mâle sont désignés par les 
_ lettres X et Y, les X ayant la même forme que la paire corres-: 
- pondante dans la cellule féminine. Dès lors il est aisé de deviner 
‘comment se fait la répartition du sexe, Tous les ovules ou gamètes … 
féminins sont pareils : quatre chromosomes dont un X, puisqu'ils L 
‘résultent de la division en deux d’une cellule à huit chromosomes 
dont deux X. Mais le mâle (huit chromosomes dont X et Y) émet 
au contraire des spermatozoïdes de deux sortes, les uns conte- 
+ nantX et les autres Y. Si un spermatozoïde à X s’unit à un ovule, 
 l’être formé aura deux X, sera done de sexe féminin :; si c’est 
‘un spermatozoïde à Ÿ, il engendrera un mâle possesseur d’un 
. chromosome Y hérité du père et d’un chromosome X venu de la 
. mère. I faut donc distinguer parmi'les gamèêtes masculins deux. 4 
catégories, l’une productrice de mâles et la seconde de femelles. 
C'est le père qui gouverne la répartition du sexe. . 

M Ce que l’on a observé de la Drosophile, le vérifie-t-on par 
7. l’étude des autres animaux ? Oui, sauf chez les papillons : et les 
mo oiseaux qui nous présentent le cas inverse, Tandis que le mâle : 
a tous ses chromosomes pareils deux à deux, c’est ici la femelle 

qui porte les hétérochromosomes et émet deux sortes de gamètes. 
; TS De toute façon pour la plupart des animaux qui sont du 
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. hers : 
même nee qué la Drosophile ainsi va $e présenter le problème a 
la détermination du sexe est l’œuvre du père et elle est produite | 
par deux sortes de sper matozoïdes ‘ nettement différenciés. Si on 
» veut procréer à volonté l’un ou l’autre sexe on doit trouver Je 
À 4 M d'arrêter les uns et de favoriser les autres. | 
É Expériences. & | ] Fee NE 
Les chercheurs ont tenté dans toutes les directions pos- es 
sibles. Ils ont essayé d'abord de distinguer au microscope les deux 
catégories de spermatozoïdes, car leur différence de constitution 
chromosomique peut se manifester par des signes extérieurs de’ 
‘taille, de grosseur. De fait, Faust a eu la patience de mésurer 
la longueur de Ja tête sur des milliers de spermatozoïdes de. 
l'hémiptère Anasa tristis et semble avoir découvert deux tailles 
distinctes. Tentées sur d’autres animaux comme la ‘souris ces. 
| mesures ont abouti aux mêmes résultats. 
Mais, dans la pratique, il est impossible d’opérer un tri 
4 cette échelle. II faut donc découvrir un moyen mécanique; chi- 
L mique, électrique, thermique ou autre agissant, sur l'animal “ 
 directément sur le sperme, qui affaiblisse ou tue automatique x 
ment les spermatozoïdes producteurs de l’un des deux sexes sans 
nuire aux autres. Ils doivent avoir sur un point ou sur un autre 
<a des propriétés différentes : c’est ce qu’il s agit de trouver. Dans 
4 cet exposé, nous mentionnerons seulement les Expériences les Ô 
plus intéressantes. PUS 
Au = On’a tenté sui des animaux ‘de varier le régime alimentaire 
_ du père sans rien obtenir de bien net ; d’après Parker et Drum- a 
. mond, le manque de vitamine B augmenterait le nombre des 
— femelles (73 mâles pour 100 femelles). CET. ces -conclusions es 
peu sûres. Fate 
À L'action des substances chimiques à été étudiée et a | provoqué 


3 


: { 
4 bien des discussions autour de deux expériences. Agnès : -Bluhm 
Le t'a injecté par piqûres de l'alcool à des souris et a constaté un 
à accroissement sensible du nombre des naissances mâles, Mass 
F: Mac Dowell conteste ces résultats, çar, dit-il, le toxique a agis 


non sur les spermatozoïdes, mais plus tard sur les embryons : 
_ faisant avorter davantage les femelles. En effet, dans les portées PS 
Le où le nombre des ovules formés égale celui des naissances, € est-à; 
“äire où aucun des embryons n’est mort, on n’aperçoit pas Paction 
de l'alcool, même administré à doses intensives. Bien plus, 


+ 


LE 


# 


" 
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d’autres savants, ayant refait les expériences d’Agnès Bluhm, sont: 


. arrivés à des résultats opposés. 


Unterberger a eu l’idée de modifier l’alcalinité. ou l'acidité 
du milieu de fécondation. Chez les lapins et les souris, le bicar- 
bonate de soude favoriserait les mâles et l'acide lactique les 
femelles. Mais Agnès Bluhm obtient le contraire. De toute cette 
confusion on ne peut rien conclure. - 

On pouvait s'attendre à mieux en partant de substances chi- 
miques que le corps lui-même produit, les hormones, dont l'im- 
portance est considérable pour le gouvernement physique et psy- 
chique du vivant, surtout à cause du rôle qu’elles jouent dans Ia 


_ croissance des caractères sexuels. Ici encore nous ne trouverons. 


que des contradictions. Dulzetto constate que la thyroxine injectée 
au père favorise les naissances féminines ; mais pour Ferreira de 


Mira et Pighini, c’est le contraire. L’hormone mâle, d’après Ko- 


vacs, augmente le nombre des mâles ; mais Véra Dantchakoff 
opérant sur des cobayes trouve une descendance exclusivement 
féminine. Tous les autres essais avec l'insuline, l'hormone hypo- 
physaire, le folliculine sont tous plus ou moins douteux. 


Jusqu'ici nous n’avons pu enregistrer Que des échees. Mais 


d’autres voies restent encore à tenter. Nous avons vu le rôle impor- 


tant qu'Empédocle et Aristote faisaient jouer à la chaleur dans 
la détermination du sexe. En exposant des lapins mâles à une 


température de 37° pendant six jours au régime de dix heures 


par jour, Jean Rostand a obtenu par ceux qui restaient féconds 
une descendance surtout femelle. Le chauffage du sperme lui a 
donné les même conclusions, confirmées par les expériences de 
savants russes. Cela montrerait, à l'inverse de l'hypothèse des 
philosophes grecs, que le spermatozoïde donneur de mâle est plus 
fragile que l’autre au chauffage. Dans cette ligne de recherche on. 
pourrait peut-être aboutir à des résultats intéressants à condition 
que les spermatozoïdes soumis à la chaleur ne subissent pañ 
d’altération qui sans leur enlever le pouvoir fécondant porterait 
atteinte à l’individu futur. 


“ 


Une autre direction, encore à exploiter, a été ouverte par 
Koltzoff et Schrüder réalisant l’électrophorèse du sperme. Ils ont 
soumis à l’action d’un courant électrique la semence de lapin. 
Ils ont vu une partie des spermatozoïdes aller à l’anode, une 
autre à la cathode, pendant que le reste demeurait entre deux. 
Le sperme de l’anode a donné des naissances femelles, celui de la 
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cathode des mâles ; enfin de celui recueilli entre les électrodes 
sont nés en proportion égale des individus des deux sexes. Tenta- 
tive intéressante, mais aux conclusions encore peu précises. 
On le voit, malgré de nombreux essais, le problème n’a pas 
encore été résolu pratiquement, Mais sur le terrain théorique, 
la détermination du sexe dès l’œuf semble bien établie. Cepen- 
dant les faits qui soutiennent la théorie épigamique ne sont pas 
à rejeter ; et ils nous montrent le sexe se formant pendant la 
croissance squs des influences diverses qu'on peut contrarier. 
Faut-il croire que l’une et l’autre s'appliquent dans des cas diffé- 
rents ? Ou trouver le moyen de les concilier ? 


Changements de sexe dans l'embryon ou l'individu 
Gynandromorphisme. 


Avant d'exposer quelques cas intéressants de ceux qui servent 
d'arguments à la seconde théorie, en voici un d’abord qui semble 
plutôt aller dans la ligne de la première. 


De nombreuses races d’insectes présentent entre les deux 
sexes des différences extérieures très marquées : forme, couleur, 
longueur des ailes, de labdomen, des antennes, des yeux, etc. 
Or il est curieux de’‘trouver certains individus qui sont comme 
une mosaïque «de caractères mâles et.femelles. On les appelle 
gynandromorphes et on a surtout étudié ceux: du bombyx ou 
papillon du ver à soie et de la mouche drosophile. Parfois le corps 
est divisé par moitié entre les deux sexes : côté droit masculin, 
côté gauche féminin, par exemple. Mais on trouve aussi des 
enchevêtrements plus compliqués. Ce caë s’explique bien par 
la théorie syngamique : au cours du premier développement de 
l'embryon une cellule a changé de sexe par suite d’un accident 
chromosomique, tandis que ses voisines restaient intactes. Comme 
chacune d’elles va donner une partie du corps de l’adulte, le mem- 
bre ou organe issu de la cellule accidentée gardera le sexe nouveau 
et les caractères extérieurs qui lui sont liés. 


Le cas de la Bonellie. 


Mais un ver marin, la bonellie, paraît contredire tout ce 
que nous venons de voir, car le sexe de ses œufs dépend du 
milieu où se fait leur développement. Le mâle et la femelle sont 


BP É 
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dans cette espèce extrêmement différents de: forme et de taille. à 
Le corps de la femelle est ovoïde de deux à trois centimètres, 
_ prolongé par une trompe qui peut atteindre plusieurs centimètres 
de long et se termine en deux branches ; les mâles au contraire 
_ |: très petits se contentent d’une structure rudimentaire, sans tub« 


“Tu digestif fonctionnel, et vivent en parasites, assez nombreux, dans 
VAT) y 
LR PN y. 15 "utérus de la femelle. Les larves issues des œufs au bout de trois 


a à quatre jours nr fc qe l’eau où elles se JÉRPOPRU EE ‘ert 


Ft à 
M Hhnent. en mâles sous l’action d’une substance chimique qui 


me F 
ve en émane. Voilà un nouveau facteur de détermination du sexe. 
DVI pourra être intéressant de contrarier le Soon naturel 


14 . périence est faite assez tôt après l’éclosion des œufs, le sexe se 
développe sous l'influence des nouvelles conditions. Si on attend 
# deux ou trois jours, il est trop tard, le sexe est déjà différencié. 
| Entre ces deux limites, l’évolution qui avait commencé dans un 
: NE sens s'achève dans d'autre. Nous rencontrons pour la première 
; $ fois un nouvel anormal, l’intersexué, qu’il ne faut pas confondre 
“avec le cas vu précédemment de la drosophile gynandromorphe. 
_ Le gynandromorphe est une juxtaposition dans l’espace, une 


_ simultanément, Un intersexué est une succession dans le temps : 
rs je il a commencé avec un sexe unique, puis à partir d’un moment 
dit point de virage, il a changé de direction ; mais comme ses 
organes étaient déjà partiellement formés, il s’est fixé à un 
certain équilibre, intermédiaire entre les deux sexes, d'autant 
plus proche du premier ou du second que le poînt de virage est 
situé plus tard où plus tôt dans la croissance. Si l’intersexualité 
est légère, c’est-à-dire que le virage a eu lieu très tôt ou très 


214 tard, la fécondité de l’animal est seulement HRIQUEES ; autrement 
re il est complètement stérile. 
en Ets-ce à dire qu'ici nous trouvons la théorie syngamique en 


défaut ? Il ne semble pas. Certaines larves sont réfractaires au 


a changement ; mises en liberté dans l’eau elles se développent 
14 en mäles ; d’autres, placées sur la trompe après un certain 
4 AR = 


séjour marin continuent leur croissance en femelles normales. 
* Ces cas peu fréquents montrent que dès l’œuf le-sexe est déter- 

miné, mais d’une manière assez souple que les influences -chi- 
miques émanant de la trompe peuvent complètement modifier. 


ES en détachant de la trompe une larve qui vient de s’y fixer. Si Vex- 


. mosaïque pour ainsi dire des deux sexes qui se sont développés 
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La Lymantria dispar. CE 


L 9 ? u 
5 Nous allons retrouver cette conception du sexe- équilibre chez 


x 


nombreuses années par Goldsechmidt, Chez la Lymantria dispar 


ailes brunes, aux antennes en forme de plume s'opposent à des 
i femeiles plus volumineuses dont les ailes sont blanches et les 
_ antennes en fil. Il existe de cet insecte une dizaine de races, au 
à Japon surtout, et en Europe. Si on croise un mâle japonais de 


_ Tokyo avec une femelle européenne, tous les fils sont normaux 
et les filles fortement intersexuées. Si la mère.est de Tokyo et-le. 


père européen les fils seront intérsexués et les filles normales. 


‘HN y a donc chez le parent de Tokyo un facteur encore indéterminé ’ 


‘qui attire à son sexe celui de ses descendants. Le même phéno- 


un autre papillon de ja famille du bombyx, étudié pendant de, 


_ les deux sexes sont très différenciés : mâles au corps: fluet, aux 


mène se reproduit à des degrés divers dans toute union entre deux 


| races différentes de Lymantria, permettant de les classer suivant 
‘4 une gamme descendante en races fortes, demij- fortes, demi-faibles, 
a 
É 
; détermine ve époque du point de virage, par consequents léquilibre 
où va se fixer le nouvel individu. 


_bonellie passait au sexe masculin sous Finfluence d’une substan: ce 
xhimique émanant de la mère, Ce n’est pas à proprement parler 


x tout à fait comparable. Les hormones dont nous avons déjà parlé 
. sont des substances secrétées par diverses glandes de l'organisme, 
_ qui, déversées dans le sang, régularisent très délicatement d’im- 
portantes fonctions du corps. Certaines ont pour rôle de diriger 
le développement et le fonctionnement sexuels, ce qu’on appelle 
les caractères primaires, c’est-à-dire les organes reproducteurs 


M les nombreuses différenciations liées au sexe où car actères 


secondaires. Ces hormones sont produites par les organes eux- 


. envoie une petite glande de grande importance située sous Île 
L PES NA ee | 


: faibles, et d'obtenir toutes sortes de. degrés divers d’intersexua- 
lité. Le rapport des facteurs-forces des deux races parentes 


 L’explication du cas de la Lÿmantria spa n n’est pas. très 
claire ; on ne sait pas au juste ce qui fait la « force » ou a é fai 
blesse » des différentes races. Mais nous avons vu que la jeune 


une hormone, puisqu ’elle agit de l’extérieur, mais elle leur est : 


mêmes sous l'influence de substances à effet stimulant que leur 


Influences. hormonales. s 4 + HE OT PE 


du sexe opposé ? Et si cette inversion est provoquée assez tôt dans 


- males, surtout chez le coq à cause de sa différenciation sexuelle 


ment de la poule. Il est donc facile de constater les effets des 


4 ‘ à L'acte Le 4, D vA Pris à LNATERS 
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cervéau, NPA I1 serait trop long et d’ailleurs ie pour 
notre sujet d’entrer dans le détail de ces diveres sécrétions. Rete-_ 
nons seulement qu’elles forment deux groupes, les hormones 

mâles et les femelles. 


Si le développement des caractères sexuels a lieu sous l’in- 
fluence de substances chimiques, ne pourrait-on pas, penserez- | 
vous aussitôt, essayer de contrarier la formation du sexe norma- 
lement déterminé par les chromosomes en injectant les hormones 


l'embryon on peut espérer qu’elle soit totale, jusqu’à produire 
un être paradoxal, féminin par exemple dans tous ses caractères, 
mais mâle par sa formule chromosomique. N’est-il pas possible 
de résoudre de cette facon le problème de la détermination volon- . 
taire du sexe ? à 


Ces expériences ont été faites sur plusieurs espèces ‘ani- 


très poussée : taille, crête, couleur et disposition du plumage, 
chant, combattivité, %es divers caractères le distinguent nette- 


hormones. Si on greffe à un coq châtré les organes sexuels d’une 
poule, il perd les caractères masculins, le plumage devient fémi- 
nin. Le même résultat a été obtenu*par une tumeur tuberculeuse 
chez une poule observée par Crew : subitement elle cessa de 
pondre, revêtit l'extérieur d’un authentique coq et fut à même 
de féconder. La tumeur avait abouti à une production abondante 
d'hormones mâles, capables de changer totalement le sexe. 


Des injections d'hormones contraires faites à des poulets 
les mènent à un état d’ intersexualité d'autant plus avancé qu’elles . N 
ont été plus précoces ; si on s’y prend assez tôt, dès l’œuf, au!” 
début de son développement, l’inversion peut être complète. Mais 
les expériences de Véra Dantchakoff ont montré qu’elle n’est 
pas définitive : d’un œuf ainsi traité un poussin est né que 
pendant plusieurs mois rien ne distinguait des poulettes de son 
âge. Mais voici que des signes de masculinité se manifestent dans 
son plumage ; un certain temps, l’oiseau avance dans une intetr- 
sexualité de plus en plus poussée dans le sens mâle, comme si 
les hormones que réclament sa constitution chromosomique lut- 
taient avec succès contre les intruses. Quelques semaines encore 
et la victoire est complète, La poulette est devenue un magnifique . 
coq qui ne laisse rien à désirer. Si les injections sont renouvelées - 
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le: sexe importé tend toujours: à disparaître dès qu'elles cesseront 

d'agir, et, du moins ehèz: le poulet, les organes ne deviennent 
pas fonctionnels. Il semblé donc: impossible d’arriver P cette 
méthode: à‘une inversion stable. 


” Ces luttes d'hormones sont intéressantes, car elles nous ache. 
minent vers une autre interprétation du sexe. Nous avons défini 
Pintérséxualité comme ‘ün ‘équilibre : dans bien des cas il s’agit 
d'équilibre hormonal. Maïs il nous faut étendre cette conception 
au sexe normal. Un animal n’est pas masculin ou féminin parce 
qu'il ne produit qu’une sorte d'hormones — on extrait en effet 
les sécrétions féminines aussi bien de mâles que de femelles, — 
mais parce qu’il les possède toutes deux à une certaine propor- 
tion. Ce poussin évoluera vers le type coq si les hormones mâles 
lPemportent dans un rapport déterminé sur les femelles et réci- 
proquèment. La proportion variant entre ces deux limites est 


cause d’une intersexualité plus ou moins accentuée. L'expérience 


montre qu’il en est ainsi : si on châtre un coq ou une poule, les 
hormones de son sexe subissent une diminution de force, l’équi- 


libre est rompu et va se rétablir d’une autre façon ; les castrats 


tendent vers un type identique, dit chapon ou-chaponne, mélange 
des deux sortes de caractères ; plumage et ergots sont de mâle, 
mais plus de chant, de crête, de combattivité. Grâce à une inver- 
sion de leurs sécrétions, les femelles de certains poissons (Xipho- 


_ phorus helleri, Macropodus) deviennent normalement mâles en 


- vieillissant et capables de féconder. 


Nous avons esquissé, à propos de la bonellie, l'accord des 
deux théories. Dès l’œuf le sexe est déterminé mais d’une façon 
qui n’est pas irrévocable, ou plutôt, chez les animaux supérieurs, 
la présence ou l’{bsence de l’hétérochromosome règle l’émission 
des hormones à un certain rapport qui détermine la croissance 
des caractères sexuels. Cette conception du sexe-équilibre et 


son état fixe présente un grand intérêt scientifique et, vous me 


permettrez d’ajouter, philosophique. Toute tendance à réduire 
à un type de vie unique les deux sexes semble contraire à ces 
données. Nous avons vu que biologiquement la perfection de 
chaque sexe est atteinte avec une certaine proportion hormonale 
qui lui est propre, entraînant des caractères secondaires, phy- 
siques et psychiques, des aptitudes, des goûts particuliers surtout 
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dans l'espèce humaine, la plus différenciée à ce point de vue parmu 


les animaux supérieurs. On commettrait donc une grave erreur 
si, sans égard à la nature propre de la femme, on rêvait de lui 
imposer les habitudes, les manières de l’homme ; cela équivau- 
drait à créer un « intersexué social », aussi anormal dans son 
genre. que le physiologique. + 

Revenons au problème qui nous occupe, de la détermination 
volontaire des sexes : l’usage des hormones ne pouvant obtenir 
une inversion totale, produirait seulement des anormaux, et on n’a 


pas résolu la question en partant de la théorie syngamique. Peui- 


être la voie est-elle ouverte qui mènera au succès, mais je ne 
puis m'empêcher d’une certaine hésitation sur son utilité. Car 
la nature établit entre les sexes une égalité numérique qui est 
sans conteste le rapport le plus convenable ; même ceux qui 
rejettent l’idéal moral et spirituel de la famille et rêvent d’orga- 
niser la cité humaine sur le modèle de la termitière, je ne crois 
pas qu'ils y puissent contredire. Mettez une majorité de filles : 


le pays va subir une infériorité militaire et les nations modernes 


sont rarement insensibles à cet argument. Mais si les garçons 
l’empoftent, autre danger très grave, la dénatalité le guette. 
Ouvrir à l’homme la libre disposition d’un mécanisme si bien 
monté, n'est-ce pas comme qui abandonnerait une dangereuse 
machine aux caprices d’un enfant ? À moins que des législations 
compliquées ne viennent lui ôter la liberté que la science lui aura 
acquise ! 

On va m’'accuser d’obscurantisme et de défiance envers la 
science : aussi je m'empresse de retirer ces objections. Car tout 


progrès scientifique ne peut que collaborer à la montée de l’homme 


sur tous les domaines, parfois après un certain déséquilibre où 
l’homme aura perdu de vue la vraie échelle des valeurs. D’ailleurs 
la détermination volontaire du sexe ne présente-t-elle pas pour: 
l’éleveur beaucoup d'avantages ? Et l’espèce humaine saura bien 
se tirer d'affaire !… 


Devant les perspectives immenses que découvre aujourd’hui 
la biologie, capables de révolutionner profondément la société, 
nous avons à nous demander : sont-elles toutes légitimes ? Non 
par lâcheté déguisée devant l'inconnu des expériences, lâcheté 
qui contredirait à la loi à la fois naturelle, historique, spirituelle 
de l’évolution. Mais faut-il s'engager étourdiment sur la voie 
dangereuse ? Si l’homme n’est rien de plus qu’un animal, il nous 
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le seul guide. Mais s'il possè 
une nature à la fois. spirituelle et sociale, dont le progrès. s 
cherche dans la maîtrise, dans le dépassement de Panimalité, 
| _ est-il ee d'obtenir une amélioration dans le JAI de Ja vie 
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- Docteur Fernand CHauver-Dusouz. — Philosophie et Religion L30 
(Essai de synthèse). Tome IV. Science moderne et métaphysique 
- de la vie. — Aux Presses Universitaires de France, Paris, 1942. 
d 240 pages. 45 fr. 


Pate: Médecin-philosophe, fils et petit-fils de médecins-philosophes, le 
© Dr Chauvet nous présente en sept volumes sa synthèse intellectuelle. 
L'idée générale de cette synthèse est que l’on passe du monde de la 
. * matière à celui de la vie, puis à celui de l’esprit, puis à Dieu par addi- 
tion de dimensions successives aux trois dimensions fondamentales 
ae de notre espace. Dans le présent volume, l’auteur examine comment la 
_ Physique moderne (théorie de la relativité et mécanique ondulatoire) 
s'accorde avec son système. Chemin faisant il y insère ses vues sur 
__ … l'efficacité d’une solution homéopathique à la trentième dilution cen- 

tésimale, alors qu’il y a un million de chances contre une que le verre 

de remède ne renferme pas seulement un atéme de substance active. 
On se demande si les idées émises, aussi étranges qu’intéressantes, sont 
_ une révélation ou une illusion ; la synthèse proposée est-elle un monu- 
ment architectural ou un amas formidable de matériaux d’inégale va- 
.leur ? 


Emile DELAYE. 


Paul FOUILQUIÉ. — Traité élémentaire de philosophie. Tome I. Psy- 
chologie — Editions Ecole et Collège, Paris, 1943. 790 pages. 


4 Ce volume est destiné aux candidats au baccalauréat. Il sera mis 
CE * entre leurs mains par les professeurs qui estiment que leur propre 
cours, trop succinct, appelle le complément d’un ouvrage assez lar- 
gement développé. Comme le Précis du même auteur, mais qui visait 
un autre but, il suit les grandes lignes du programme, et leur impose 
un ordre plus strict. D’abord la Connaissance, puis l’Affectivité et 


\  lJActivité. ’ 6 
View 

de Très nettement divisé, enrichi de résumés denses, d’une excel- 
. lente table des matières et d’un choix abondant de sujets de disserta- ; 


tions donnés à l’examen, sans omettre pour chaque question et pour 
tous les auteurs cités d’utiles références bibliographiques, ce volume 
est rendu remarquable par une foulé de citations intéressantes tirées 
des bons auteurs. Et même, comme ces citations sont mises en vedette. # 
par leur typographie, on peut craindre que l’élève paresseux ne se 
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contente d’écrémer le livre en les parcourant et en négligeant le texte 
principal. 

Pour celui-ci, la multiplicité des caractères typographiques y 
met de l’ordre et de l’aération. Leur diversité peut même sembler 
exagérée : une page contient facilement une dizaine de types diffé- 
rents. Un point faible de ce manuel, ce sont les illustrations : nous les 

. trouvons peu utiles, arbitrairement choisies, et dans certains cas (no- 
tamment des portraits gravés sur bois) proches de la caricature. 

Ce n’est là qu’un détail. L’ensemble est riche, solide, nuancé et 


de saine doctrine, Il témoigne de l’expérience et des patientes recher- 


ches d’un long enseignement. Ce ne sont pas de petits mérites. 


Emile DELAYE. 


Maurice BOUvIER-AJAM. — L'Etat français sera corporatif —— Extraits 6 


des Messages et Ecrits du Maréchal Pétain en 1940, 1941 et 1942, 
reliés et brièvement commentés. — Raymond BERNARD, chirurgien 
des hôpitaux de Paris. — Médecine dirigée ou Corporation mé- 
dicale ? — Brochures de 24 et 30 pages. Librairie Paillard, Paris. 
PÉLXS OT. 


\ ‘ 

Comme le sous-titre de la première brochure l'indique, l’auteur 
_ présente quelques extraits des Messages et Ecrits du Maréchal Pétain, 
reliés par un bref commentaire. Le choix des extraits est asséz vaste 
et parfois un peu loin du sujet. D'autre part, comme il arrive toujours 


“ dans ce genre de travaux, le choix des textes et le coômmêntaire qui 
_ les accompagne donuent à la pensée de l’auteur une coloration un peu 
monochrome, / 

2 La brochure du Docteur Bernard est Fe reproduction d’un discours 


prononcé à la conférence des médecins organisée le 8 mai 1942 à la 
‘Société de géographie de Paris, par l’Institut d'Etudes Corporatives et 
Sociales. Ce discours comprend deux parties : dans la première, l’au- 
teur critique vivement l’organisation médicale qui fut tentée par le 
- premier ministère de la santé publique, expérience qu’il appelle une 
- tentative de médecine dirigée. Dans la seconde, l’auteur propose un 
“ programme de corporation médicale fortement décentralisée et large- 
ment autonome. L'auteur ne parle pas pour ne rien dire. Aussi n’est- 
ce pas sans quelque étonnement qu’on y recueille certains principes et 
qu’on apprend qu’ils furent proclamés sous le patronage de l’Institut 
… d'Etudes Corporatives. 

| André DESQUEYRAT. 


René GonTIER. — Vers un racisme français — Denoël, éditeur, 1939. 
260 pages. Prix : 21 fr. 


\ 


Dans cet ouvrage d’avant-guerre mais qui reste actuel, il y a 
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de tout, bien tassé : des faits en masse, des rapprochements histori- 
ques, des Hépothéses et des données scientifiques, des vues philosophi- 
ques, des analyses poussées du tempérament des divers peuples, ete. 
. L'auteur en est un libre esprit qui à beaucoup lu ; un Français huma- 
niste qui a obsérvé, réfléchi et dont finalement la conception théorique 
et les conclusions pratiques apparaissent dans leur ensemble d’une 
modération louable et en tout cas inattendue, après le titre provocant 
de son livre. Car au mot « racisme » s’est attaché un sens précis, déri- 


“vant de vues systématiques, entraînant des applications de tous or- 


_dres, d’uné dure logique réaliste, que l’auteur n’accepte qu’en l’édul- 
corant, 
Son-racisme se bornerait en somme, — contrastant en particulier 


‘avec le racisme allemand fermement jugé —— à sauvegarder dans leur 
intégrité les caractéristiques du milieu national français, moins race 
proprement dite que mélange de races européennes intimement bras-' 
.  sées par une longue histoire. Il n’inclut donc aucune idolâtrie de la 


race en soi, rejette tout dressage systématique d’un type racial déter- 


Là miné en vue d’une suprématie brutale, reconnaît à chacun son droit à 


être, à valoir par lui-même, à fournir à la communauté humaine son 
apport particulier. Bref, une sorte de racisme humaniste dont le souci 
dominant est — selon son mot — « la défense du génie français ». 

En quoi d’ailleurs il ne se met pas en frais de littérature rhéto- 
ricienne ; son programme d'action à base physiologique, comporte 


, exclusivement la sélection rigoureuse des immigrants (la question 


juive étant traitée sans douceur en deux chapitres à part), le dévelop- 
pement de l'hygiène, des sports, une éducation humaniste et militaire. 
Il est surprenant que la question de la natalité française n’ait pas 
été franchement abordée et, puisqu'il s’agit de la défense du « génie 
français » si imprégné, si bien marqué de christianisme, que le point 
de vue proprement moral et religieux ait été passé sous silence. Ceci 


. suffit à nous dispenser d’une critique de détail qui, en maints passages, 


aurait juste occasion de s'exercer. Tel quel, ce volume ramasse sur la 


question du racisme en général et des racismes modernes en particu- 


lier, une foule d'indications, cueillies un peu partout, qui ont leur in- 
térêt et leur utilité, 
Louis BARDE. 


« 


E. BEAU DE LOMÉNIE. — Les dynasties bourgeoises et la fête impé- 
riale — Collection « Hier et demain ». Editions Sequana, Paris, 
1943. 188 pages. Prix : 30 fr. 


Voici un livre plaisant et par sa conception et par son contenu. Il 
comporte un travail plus étendu qui lui donne son titre, et une, série 
d'essais dont quelques-uns se rapprochent du genre « chroniques ». 
Déjà jadis nous avions eu des « Œuvres représentatives », où chaque 
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volume comportait un roman et quelques nouvelles, C’est un agence- 
ment qui permet de varier les études et les plaisirs. 

Ici, la part du-lion est attribuée à un fragment d’un ouvrage à 
paraître de M. Beau de Loménie sur les « Responsabilités des dynasties 
bourgeoises ». L’idée, assez neuve (du moins telle que l’auteur la 
comprend) fournit matière à des vues historiques et sociales d’un réel 
intérêt. Au XIX° siècle, sous le Second Empire, les « bourgeois » 
maîtres n’ont rien innové en matière d’accaparement de places, de 
traitements et d’influence. L’Ancien Régime était pour la noblesse 
une course aux « bénéfices » ; le nouveau le fut tout autant pour le 
< Tiers » : la forme seule de ces bénéfices avait changé, sans que leur 
nombre et leurs profits en parussent diminués. Cette mise en coupe de 
Ÿ « économie accaparée » est « à la base de la plupart des immenses 
fortunes de notre haut Etat-Major économique contemporain ». 

Il ne faut donc pas s'attendre à des spectacles de grande vertu. 
Dès qu’intervient l’humaine ambition : politique, bancaire, industrielle, 
« affairiste », les caractères comptent moins que les talents, les 
moyens que les succès. La « déconcertante désinvolture » des chan: 
gements de veste (successifs de régime en régime, ou presque simulta- . 
nés quand il fallait tempérer les doctrines par les accommodements), 
l'hypocrisie hautaine de convictions nullement désintéressées, d’un 
idéalisme perméable aux « points de vue mercantiles », cet ensemble 
de confusions, de reniement chez certains, de compromis trop habiles 
chez les autres », dans quelle mesure était-il « calculé et conscient » ? 
En tout cas il servait une foule d’intérêts égoïtes ; et préludait aux 
crises morales et civiques où s’est peu à peu anémiée e Ja valeur fran- 
.çaise. d ù 

D’autres études (j'allais dire « articles ») sur « les deux faces 4 
bolchevisme », « la jeunesse étudiante », « la surproduction dans 
l'après-guerre ».…, et des « mises au point » sur la littérature, le ro- 
man, le théâtre et le cinéma, complètent un volume qui prêtera utile- 
ment à réflexion et à discussion. 

Maurice RIGAUx. 


André Dugoso. — Présence de l’Asie —— Les Editions du Fleuve, Lyon, 
1943, 78 pages. 


« Présence de l'Asie, c’est l’apparition de l’âme chinoise, de 
l'âme japonaise, c’est l’arrivée sur notre plan d’action de UT de 
penser et d’agir qui ne sont pas les nôtres mais qui dorénavant s’ajou- 
teront aux nôtres » (p. 13). Cette accession de l’Extrême-Orient à une 
sorte de majorité politique, économique et spirituelle est un fait ac- 
quis. La guerre actuelle est, au sentiment de l’auteur, la dernière étape 
dé cette ascension, à ce titre elle lui paraît « plus constructive que 
destructive », d’un « ordre tout nouveau. où l’Asie apparaitra sur le 
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plan de continents dont la civilisation est au fond totalement diffé- 

rente de la sienne » (pp. 20-21). ; 

Ce fait nouveau pose des problèmes d’ordre moral, économique et 

politique : attitude de sympathie chrétienne de lOccident à l’égard à 1 

de l’Orient, avènement des économies continentales, répartition équi- 

table des matières premières, autonomie politique des nations. Dans 

le domaine culturel et religieux, l’auteur estime qu’il ne peut y avoir 

_  d’influence profonde de l’Extrême-Orient sur l’Occident. A ces pro- 

_ blèmes vastes et complexes, Présence de l'Asie constitue une initiation 

sommaire mais intéressante. 

RUN, Jean BERNARD. 


te CERCLER. — Figures d’un canton rural — Collection Etudes 
Françaises n° 8. Stock, 1942. 190 pages. 3° édition. 


__ « Le canton rural est désemparé ; il ne retrouve plus et n’a pas 
encore choisi son nouvel équilibre. Au moment précis où il est en 
voie d’évolution — voire de disparition — peut-être convient-il de 
-. fixer ce qu’il fut hier. > (Avant-propos, p. 9). Ce propos nous vaut un 
livre de lecture agréable où sont notés, avec une sympathie qui 
n'exclut certes pas la clairvoyance, avec une indulgence amusée, tein- 
tée par endroit d’une nuance discrète de gravité, les vertus mais 
surtout les travers des types les plus représentatifs du chef-lieu de 
canton rural : le secrétaire de mairie, le nouveau docteur, le vétéri- 
naire, le conseiller d’arrondissement, la postière, l’instituteur, le - 
+ châtelain. le paysan enfin, etc... — au demeurant, nulle prétention à 
Panalyse psychologique ou sociologique en profondeur. L'auteur se 
propose de dessiner des silhouettes et d’animer des pantins. Est-ce 
_ l'effet de ce ton badin, de cette ironie désenchantée ou de la vérité 
cruelle du portrait ? — ne serait-ce pas aussi que parmi toutes ces. 
figures il n’y en a point de jeunes ?.. Quoi qu’il en soit, le canton rural 
manque terriblement d'âme. Au total, un « idéaliste >» comme Henri 
Pourrat, pour qui la famille, la jeunesse, la vie intérieure paysanne . 
existent, ne nous donne-t-il pas de la campagne une image plus authen- 


tique ? 
Jean BERNARD. 
Raoul de WARREN. — Les Assurances sociales et l’allocation aux 
Vieux Travailleurs en Agriculture — Les Publications sociales. 


agricoles, 90, rue Saint-Dominique, Paris. 115 pages. Le | 
Bien que la législation sur les Assurances sociales en Agriculture. 
soit en perpétuelle évolutoin et qu’elle ne soit pas encore entrée tout 
entière dans le domaine des faits, l’auteur a pensé néanmoins qu’il y 
avait lieu de la présenter au public sous une forme pratique. C’est 
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donc une sorte de petit manuel, à la vérité simple et, clair, 


d’où tout discours inutile est banni, que l’auteur fous propose : aucune 
considération théorique, mais des tableaux, des plans, des listes, des 
classifications, etc., où les assurés sociaux trouveront des indications 
pratiques sur leurs droits et leurs obligations, Ce travail tient GOupie 
de la loi du 1° janvier 1943. Des éditions successives le LPO NUE 
jour au fur et-à mesure que la législation évoluera. 


André DESQUEYRAT, 


Le Christianisme et la fin du Monde antique -_- Un volume (en col- 


z laboration) de 216 pages, aux Editions de l’Abeille, 9, rue Mulet, 
Lyon (1943). 


Le titre laisserait croire à une étude historique d’envergure. : 
mais les auteurs ont eu seulement pour but de silhouetter l’attitude 


de quelques personnages réputés, aux siècles (IV et V) où les Barbares és 


déferlent sur le vieux monde romain. Sans prétentions littéraires, ce 


petit livre se lit volontiers ; et l’on ne peut nier que son contenu soit 


actuel. Jérôme, Augustin, Léon le Grand, Salvien.… par leur exemple et 
leurs écrits, nous donneront, comme dit l'introduction, des leçons de 
foi et d'espérance. 

Michel Gonrx. 


Claude ROFFAT. — Maîtres et modèles d’Action Catholique —— Edi- 


tions Spes, Paris, Issoudun, 1942. 208 pages. Prix : 24 fr. 


Comme les belligérants s'efforcent de trouver de nouvelles armes. 
pour de nouveaux succès, nous sommes tentés — dans la ligne spiri- 
tuelle — de rechercher toujours de nouveaux modes d’action, de nou- 
velles méthodes de conquête. Ce souci du neuf n’est point blâmable ; 


mais il adviendra souvent que le neuf ne sera que de l’ancien, renou- 


_velé et mis au point. C’est ce que M. l’Abbé Roffat montre avec talent 
en étudiant l’activité catholique de quatre précurseurs : Paul de Tarse, 


François d’Assise, Vincent le landais et le parisien Ozanam. A travers. 


les siècles ils échelonnent, si l’on peut dire, la pensée et l’œuvre 
4 d’apostolat laïque ; servatis servandis ; ils ont fixé et nous transmet- 
tent les règles essentielles de ce que l’Église appelle de nos jours « l’Ac- 
tion catholique ». 

Ce livre est clair, bien écrit, péremptoire., Il est impossible à un 
esprit droit de ne pas acquiescer aux normes que d’âge en âge il dégage 


de la vie des « saints ». Reste à mouvoir la volonté, à conclure honnè- 


tement, à s’enrôler courageusement dans la pléïade des apôtres : ici, 
en remontant des modèles au Maître souverain, c’est l’'Esprit-Saint sur- 
tout qu’il faut consulter, écouter, croire de toute son âme, 


Michel Gery. 
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S} Pinoux de la MapuËRE. — Notre Catholicisme — Editions Spes, 


Paris, Issoudun, #942. 156. pages. Prix : 20 fr. 


Œuvre d’un missionnaire diocésain de Paris, ce livre fait profiter 
‘un large public d’une longue expérience de prédication apologétique : 
il commence par l'établissement des preuves de l'existence de Dieu 
pour aboutir à une description de la vie de l'Eglise. Il est formé d’une 
suite d’exposés qui répondent à des ‘objections ; ainsi prévoit-il les 
réactions essentielles de l’auditoire. 

Construction simple et solide, volume facile à lire, d’une bonne 
tenue. Les références bibliographiques permettent d’en prolonger l’étu- 
de et le bienfait. 

Yves COMTE. 


J. PÉRINELLE, 0. P. — Dieu est Amour — Les Editions du Gerts ES l 


1942. 82 pages. 


N’avons-nous pas besoin de cette leçon en un temps où le matéria- 

_Jisme s’insinue partout, même chez les chrétiens ? Or, quand on a 

compris pourquoi et jusqu’à quel point Dieu est amour, cela entraine 
maintes conséquences pour la vie spirituelle. 


Cette peiite brochure (de dimension restreinte, mais riche de doc- 


trine et d’enseignements pratiques) constitue un parfait manuel de 
spiritualité. Ceux qui cherchent Dieu sincèrement le liront avec joie 
et profit. 

Gabriel RoBINoT MaRcy. 


Le CHERCHEUR. — Les meilleurs textes : Au secours des âmes — 
Tome I : Les grandes vérités — Editions Casterman, Paris, 1942. 
138 pages. Prix : 20 fr. 


Choix de citations classées autour des grands problèmes de la 
déchristianisation, de l’apostolat, de l’existence de Dieu, du besoin de 


Dieu, etc. L'auteur est spécialiste de ce genre de recueils et s’est fait 


connaitre par ses livres sur les meilleures pièces de théâtre, les meil- 
leures chansons, etc. 


J. DEMONT. 


Edouard LAVERGNE. — Le Bassin du Roi — Roman. Lardanchet, 


éditeur, Lyon 1942. Prix : 30 fr. 


Fille d’un négociant havrais, Elisabeth Rigault, après avoir épousé 
sans amour, à seule fin qu’il devienne l’associé de son père, Georges 
Lasnier, refuse de contracter, une fois devenue veuve, un second ma- 
riage, qui pourtant lui promet le bonheur. C’est qu’un souvenir dou- 
Zloureux l’obsède : sa mère s’est suicidée en se jetant dans l’un des 
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bassins du port, le bassin du Roi ; elle n'ose, à cause de cette ombre 


sur son âme, croire aux chances terrestres et elle veut expier pour la 
‘morte. 

Au prix d’une délicate et partout lucide finesse, M. Edouard La- 
vergne scrute les replis sinueux de cette conscience à la fois tourmen- 
tée et généreuse, docile, malgré qu’elle en ait, à ce qui lui paraît être 
le devoir filial et fidèle coûte que coûte à l’austère vertu dont elle s’est 
fait une loi. Le récit est émaillé de vifs croquis. Rien de plus amusant 
que les manies et les querelles des petites gens qui composent le paren- 
tage d’Elisabeth. Rien aussi de mieux rendu que les sites divers où 
l'intrigue va se déroulant, du Havre en Algérie et de la Riviéra à Saint- 
Gervais. M. Edouard Lavergne s'était fait connaître jusqu'ici avec 
_Les Voyageurs thimériques, comme un agréable auteur de nouvelles ; 
«quiconque aura lu le Bassin du Roi n’hésitera pas à beaucoup attendre 
-de son talent comme romancier. [ 

Louis de MonNpapox. 


Jacqueline MARÉNIS. — Mémoires des Vivants __ Roman. Grasset, 
éditeur, Paris 1942. Prix : 42 fr. 


\ 


Ce livre s'offre comme un tableau véridique. L’imagination, bien 


-entendu, y a, comme en tout roman, sa part. Cadre et personnages sont 
-fictifs. Néanmoins, quant à la substance-des faits, l’auteur affirme avoir, 
non pas inventé, mais observé, mais enregistré, et certes nous pou- 
vons l’en croire, si tant est que d’une page à l’autre le même accent 
se retrouve probe et sincère. Mémoire des vivants nous fait donc re: 
vivre, en leur tonalité tragique, tels qu’ils s’écoulèrént de septembre 
. 1939 à septembre 1940, les mois étonnés de l’attente, puis les heures 
_affreuses de la débâcle et ces longues semaines confuses qui suivirent 
où chacun s’efforçait à reprendre pied en vue d’un ordre nouveau, 
et l’on ne peut qu’admirer l’art avec lequel Mme Jacqueline Marénis 
. joint et entrecroise les fils d’un récit mouvant et compact, pour for- 
” mer une seule trame où tout se tient sans se confondre. Aucune sur- 
charge, en effet, aucune teinte forcée et fausse, mais des touches 
sûres, mais des traits nets. Les événements se déroulent pour la plupart 
sur une plage de la côte basque en un milieu cosmopolite. L’Asie, 
l'Amérique, l'Angleterre, l'Autriche s’y sont en quelque sorte donné 


rendez-vous, figurées par tel et tel de leurs nationaux, choisis à dessein’ 


comme des representative men. Au premier plan quatre jeunes Fran- 
çaises, très différentes d’origine et de mœurs, victimes toutes les qua- 
tre du désarroi universel. Nous devons, d’ailleurs, louer la discrétion 
de Mme Jacqueline Marénis quand elle en vient à peindre leurs erre- 
ments. 

En somme, une œuvre forte, pas à mettre il est vrai dans toutes 
les mains, mais digne de prendre place au premier rang parmi les 
livres nés de la guerre. Louis de MONBADON. 
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Francis CARCO, de l’Académie Goncourt. — Surprenant procès d’un 
- bourreau -— Editions du Milieu du Monde, Genève, 1943. In-16.. 
Prix : 40 fr. 


Le procès dont M. Francis Carco relate avec force détails les: 
_ étranges péripéties fut instruit en mars 1363 contre le bourreau de 
1 Vorle, dans l’Yonne, contre Ganz Rot, en son véritable personnage 
Jehanne-Ysabeau-Marie-Guillemette Lepaitour, native d’Autun. Les: 
Grandes Compagnies infestaient alors la France et causaient un peu 
… partout de terribles et d’atroces ravages. L'on devine aisément quelles: 
. ! scènes se peuvent dérouler d’un bout à l’autre du récit : pillages,. 
tueries, débauches, tortures, le tout dans un enveloppement de pénom-- 
“bre et de clair-obscur, propice aux terreurs, aux épouvantes ; l’imagi- 
nation du conteur a beau j jeu. La lecture achevée, l’impression demeure 
(comment ne pas dire plutôt malsaine ?) d’une époque trouble où 
s’épanouissent en liberté les pires instincts. 


Louis de MONDADON. 


OE, Ramuz. — Aimé Pache, peintre vaudois —— Grasset, éditeur, 
Paris, 1942. In-16. Prix : 48 fr. | 


C’est l’histoire d’une vocation. Destiné au gré de son père, l’hon- 
nête juge d’ instruction de Lully dans le canton de Vaud, à l’enseigne- 
_ ment universitaire, tandis que sa mère, la pieuse et douce Mme Suzan- 
ne, le voue au rôle de pasteur, Aimé Pache montre dès l’enfance de- 
__ sérieuses aptitudes et ressent, à mesure qu’il grandit, un irrésistible 

fn attrait pour la peinture. On aura beau faire, il va suivre son étoile. Ce- 
n'est pas que le succès lui soit facile. A Paris où il étudie, il is 
parfois d’aboutir et peu s’en faut alors qu’il n’abandonne, la cervelle- 
__  videet le cœur las, pinceaux et toiles. Néanmoins il tiendra bon, coûte 
que coûte, pour se fixer enfin, en pleine possession de son talent, au: 
pays natal. Divers épisodes brochent sur le récit, telles la mort et les. 
funérailles de Mme Suzanne, et la folle passion d’Aimé pour une cer-. 
taine Emilienne qui lui sert de modèle et qui, au bout de quelques mois, 
s’éclipse. 
Ha Ecrit en 1912, Aimé PÜChE nous ramène aux débuts du romancier’ 
vaudois, dont, s’il faut en croire les critiques bien informés, il re-- 
flète l’état d'âme, alors que le futur auteur de La Grande peur dans 
la montagne et de Joie dans le ciel se cherchait lui-même. Les esprits: 
délicats, friands de psychologie, goûteront dans cette œuvre une frai- 
_ cheur d'i impressions que le temps n’a point fanée et la maîtrise d’un: 
Rue talent déjà sûr de soi, habile à rendre les moindres mouvantes nuances. 
RUES) du sentiment. 


” Louis de MoNDADON. 
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‘Th. MoNop, professeur au Museum, L'Hippopotame et le Philo- 
Sophe — Editions Séquana, Paris, Vichy, 1943. Volume de 450 P. 
avec 48 dessins de l’auteur. Prix : 60 fr. 


M. Monod a groupé dans ce livre les chroniques présentées en 
1940 et 1941 aux auditeurs de Radio-Dakar. Le directeur de l'Institut 
.[rançais d'Afrique noire touche ici à de multiples sujets de sciences, de 
préhistoire, d’ethnographie, de zoologie, etc. Avec humour, ne dédai- 
gnant pas à l’occasion, comme il dit lui-même, « une innocente hérésie, 
une pointe d’ironie, de loin en loin une minuscule « rosserie »,-sans 
lasser (on peut l’en assurer) la patience du lecteur, il charme agréa- 
blement nos loisirs, nous amuse en nous instruisant. De page en page, 
le continent noir hous permet l’accès de ses musées naturels, nous 
fait entrevoir quelques-uns de ses secrets. Un chapitre (Du sorcier 
-au laboratoire) rappelle certains faits étranges de métapsychie, aussi 
-énigmatiques qu'indéniables. Bref, en laissant au savant et au penseur 
-la responsabilité de ses commentaires, on ne peut qu'admirer sa scien- 
ce et sa bonhommie, le sérieux de son information et la malice de son. 
«esprit. | 
| Michel Gory. 


À 


Franck THIÈS. — Tsoushima __ Un volume de 314 pages, couverture 


illustrée et 7 cartes, 42 fr., chez Flammarion (traduit de l’alle- 
mand par D. Geneix). 


Avec passion, nous avons lu dans notre enfance les récits de mer 
-de La Landelle, ses « quarts » de jour et de nuit ; et plus tard la série 
des Paul Chack, et plus récentes les luttes « marchandes >» d’Edouard 
Peisson. Ces drames maritimes nous émeuvent plus” que les batailles 
terrestres, encore qu’ils soient moins sanglants : mais, ramassés sur 


un court espace de temps et de lieu, ils nous étreignent du choc et de 


NE 


_ la puissance des trois « unités ». 


Voici, en regard sur le passé, admirablement contée, la prodi- 
gieuse aventure de l’Armada russe (45 navires) envoyée au secours de 
Port-Arthur en 1904 et détruite par la flotte japonaise de Togo le 


27 mai 1905. Par l’alliage des plus étranges disparates, par le contraste 


LS 


effarant entre les négligences criminelles et la presque réussite, entre 


Ja splendeur des meilleurs et la vilenie des médiocres, par la démons- 


tration aveuglante des réactions dans le circuit « physiologie-morale- 
discipline », par les revanches de l’héroïsme au combat sur les défail- 
lances des mois d’attente, cet exposé profondément humain d’un péri- 
plé de 37.000 kilomètres (sept mois !) et d’une hécatombe de quelques 
heures vous saisit à fond. Depuis les incidents de route jusqu'aux épi- 
sodes dantesques de la bataille (cet amiral mort quelque temps avant 
æt englouti dans son cercueil de ciment avec son bateau ; ce transfert 


0 


cr de la géophysique. . 3 
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en pleine agonie de l’escadre, sur un torpilleur, du grand chef Rojest-- | 
Vensky à demi-mort.…) c’est l'emprise d’une surhumaine épopée. à 
L'impression finale est double : une immense pitié pour ces mil- 

liers d'hommes envoyés à la mort par une bureaucratie et une Cour 

_ pourries, accrochés et serrés à la gorge, d’étape en étape, par le des- 
tin contraire, terrassés au moment de toucher le but ! et puis un éton-- 
nement bien actuel devant les ressources de l’âme russe, témoignant 
sous son apparente indolence et dans la mobilité même de ses gestes 
une étrange force de ténacité, d’attachement à la Patrie et de senti- 
ment religieux. 


Maurice RIGAUX. 
f « 

E. ROTHÉ, directeur du Bureau Central séismologique international. — 
Les tremblements de terre. Leurs causes, leurs effets — Flam- 
marion, éditeur, Paris, 1942, Un vol. de 242 pages avec 32 illustra- 4 
tions. Prix : 32 fr. 


4 


Après avoir indiqué la multiplicité des causes productrices de 

séismes, causes qui aboutissent toutes à un brusque déplacement de 

_. masses rocheuses, M. E. Rothé utilise les enseignements que peuvent 

nous fournir telle ou telle vue moderne sur la radioactivité des roches, 

leur élasticité ou leur teneur en eau d’inclusion, ainsi que les théories | 
orogéniques, notamment l’hypothèse de la flottaison et de la dérive 
des continents sur un magma de roches en fusion ; puis il examine les 
rapports des séismes avec la météorologie, l’océanographie, le volca- 

nisme, le magnétisme terrestre, la géodésie, bref les grandes branches. 


Livre écrit par un spécialiste, un savant que ses fonctions ont mis: 
en contact avec les savants du monde entier, un homme qui connaît 
les exigences du professorat en fait de clarté, de précision, comme de: 


détail concret et suggestif et en évitant l’algorithme mathématique, 
| touche aux plus hautes questions de la physique du globe, un tel livre 


est, pour tout homme cultivé, une nourriture intellectuelle de premier 
ordre. 


Emile DELAYE. 


Lo 


LES ÉVEÈNEMENTS 


27 mai. — Violents combats dans le Kouban. 

Activité aéro-navale dans l’Atlantique-Nord et en Méditerranée. 

A Paris, mort de Mgr Chaptal, évêque d’Isionda, auxiliaire du 
cardinal archevêque de Paris. 


28 mai. — Le Journal Officiel publie une loi pour hâter le recen- 
sement et le classement des terres prévus par la loi du 19 février 
1942 et permettre leur exploitation immédiate en cas d’abandon. 
Un « service rural » est organisé, prévoyant la réquisition des hom- 
mes et des femmes sous certaines conditions. 


30 mai. — Le départ pour l’Allemagne des jeunes gens de la classe 
42 sans exception, des classes 41, 40 et dernier trimestre 39 avec quel- 
_ ques exemptions d’ordre professionnel est décidé. Ils devront être 
porteurs d’une « carte de travail » régularisant leur situation. k 

A Marseille, le Dr Bouysson, chef de la propagande de la Milice, 
est tué dans la rue. ; 

A Alger, rencontre des ex-généraux Giraud et de Gaulle, à la suite 
d’une entrevue du premier avec un représentant des Soviets. 

La flotte française d'Alexandrie cesse sa résistance. 
Dans le Pacifique, les forces américaines s'emparent de l’île 
d’Attu. ir 

Le général Tchang-Kaï-Chek est désigné Comme successeur éven-. 
tuel du président de la République chinoise. 


31 mai. — Violent bombardement du littoral italien. 
LA 


1°" juin. — De retour de Moscou, M. Davies remet au Président 
Roosevelt la réponse de M. Staline à son message secret. 


3 juin. — Le « Comité de libération » constitué à Alger comprend, 
sous la présidence des ex-généraux Giraud et de Gaulle, les généraux 
Catroux et Georges, MM. Massigli, Jean Monnet et André Philip. Il a 
pris ses premières décisions. 


6 juin. — A Vichy, le Président Laval adresse à la nation un 
message radiodiffusé où il expose et justifie sa politique : épargner à 
la France les conséquences de sa défaite par une collaboration volon- 
taire pour lui assurer sa place dans l’Europe de demain. Il indique ou 
annonce la réglementation des principaux problèmes intérieurs ou 
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extérieurs français : départs en Allemagne, prisonniers, marché noir, 


‘ligne de démarcation, et décide la création du ‘premier régiment de 


France, É 

M. Churchill, âu départ | de Waéhi ngton; $e ra à Gibraltar, Alger 
et Tunis où il confère avec des personnalités politiques et militaires 
_et inspecte les troupes. A Londres, il rend es à de ses entretiens 
au cours d’un conseil. satrabrdinaire des. ministres. iopes TL 


NIIVESYA 


ALAUUEE TS" TT $ ‘Ty! “ + ATUE 
7 juin. — En fe a troubles à \ occasion des élections prési- 


dentielles : le général Rawson, nommé président de la République. 
après M. Castillo, démissionnaire, est remplacé par le général Ramirez, 
_ ministre de la guerre. Dans un communiqué officiel, celui-ci affirme 


la .« coopération loyale » de son gouvernement avec les nations améri- 
caines et sa neutralité « en ce qui concerne le reste du monde ». 
_ En Russie, bombardement de Gorki par la Luftwaffe. 
Au Chili, le nouveau cabinet prête serment au président Rios. 


ve 


8 juin. —- En Méditerranée, tentative de débarquement anglais dans 


l'île de Lampédouse et intense bombardement de l’île de Pantellaria 


qui refuse de se rendre. 

À Ankara, lors de l’ouverture du 6° Congrès du Do du peuple, le 
président Ismet Inonu affirme sa volonté de maintenir en Turquie une 
neutralité forte. 


Le gérant : Louis LABOUREUR. 


. 
LA 
LABOUREUR ET CIE, IMP, À ISSOUDUN (INDRE). C.O.I.A.C.L. N° 31.2797. 


— 
Editions ‘’ SPES ’’ - Issoudun 


VIENT DE PARAITRE 


FAMTÉTR EVA ES Tec: 


RÉFLEXIONS ET SUGGESTIONS 


La Préparation 
au Sacerdoce 


© 


1 volume de 240 pages 
Prix : 30 fr. ; franco : 34 fr. 50 


Pour toutes commandes d'ouvrages, écrivez aux Editions Spes à Issoudun 
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VIENT DE PARAÎTRE 


Le livre-vedette de mars 1943 


| 
| 
R. P. CHARMOT 


Cet ouvrage n’est pas une histoire des collèges de la Compagnie de Jésus. fl 
renferme seulement l’exposé clair et méthodique des principes de pédagogie que 
nous ont transmis par écrit, dans quelques livres substantiels et courts, les 
premiers éducateurs jésuites, auteurs, commentateurs ou interprètes fidèles du 
célèbre Ratio studiorum. 

Pour l’histoire générale de la Pédagogie, ces Principes ont une grande impor- 
tance : ils révèlent l’âme du Code (« Ratio ») qui a prévalu dans les collèges 
du xvue siècle, l’esprit et l’originalité de cette méthode d'éducation, si souvent 
depuis trois siècles citée, exaltée ou combattue. Jusqu’ici ignorés ou oubliés dans 
les bibliothèques, parce qu’ils n’ont pas été traduits du latin en français, ces 
petits traités pédagogiques restent absolument nécessaires pour toute étude 
sérieuse de l’Education. C’est pourquoi il était urgent de les mettre aujourd’hui 
en lumière et d’en traduire les extraits les plus significatifs. 

Ces Principes, empruntés d’aïlleurs par les Jésuites aussi bien à l’Evangile, 
aux Pères de l’Eglise, aux anciennes Ecoles des Moines qu’aux meilleurs usages 
des Professeurs étrangers les plus réputés, sont devenus, pour la plupart, tradi- 
tionnels dans l’Enseignement chrétien. Aussi éclairent-ils d’un jour nouveau 
tout le problème de la pédagogie catholique. 

Les éducateurs qui veulent « faire l’avenir » auront grand profit à s’inspirer 
des idées, des projets et de l’expérience des anciens maîtres de la pédagogie, 
pour assurer à la jeunesse privilégiée qui doit relever le pays de sa ruine, 
une vraie et forte culture où l’on retrouve dans toute leur puissance créatrice les 
vertus propres de la France éternelle, 


1 volume in-8° carré de 616 pages, sur vélin supérieur 


Prix : 150 fr. ; franco : 165 fr. 


Pour toutes commandes d’ouvrages, écrivez aux Editions Spes à Issoudun 
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